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PRÉFACE 


Vingt- ANS  après.— En  1860,— après  nos  longues 
journées  de  travail  conime  chef  des  ateliers  de 
l'imprimerie  du  Journal  de  Québec.^nous  con- 
çûmes  l'idée  d'écrire  un  ouvrage  pour  combattre 
les  erreurs  pernicieuses  répandues  au  milieu  du 
peuple  par  des  livres  qui  obtiennent  malheu- 
reusement, encore  de  nos  jours,  un  crédit  bien 
regrettable  auprès  d'un  trop  grand  nombre  de 
victimes,  qui  abandonnent  le  vrai  pour  le  faux, 
en  s'exposant  à  la  dernière  des  misères,  tout  en 
cherchant  des  trésors  cachés  qu'ils  prétendent 
être  gardés  par  des  esprits  malfaisants. 


VI  PRÉFACE 

Une  fois  notre  travail  terminé,  ou  à  peu  près, 
nous  crûmes  prudent  de  consulter  des  hommes 
éminonts,  dans  le  clergé  comme  parmi  les  laïques, 
avant  de  le  livrer  à  la  publicité.  Or,  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  obtenu  l'approbation  et  les  félici- 
tations de  plusieurs  amis  de  l'éducation  que  nous 
fîmes  imprimer  la  première  édition  de  cet  opus- 
cule, sous  le  titre  :  Le  Véritable  Petit  Albert^  ou 
secret  pour  acquérir  un  trésor. 

Au  nombre  des  hommes  éminents  qui  nous 
engagèrent  à  publier  notre  humble  ouvrage  nous 
nommerons,  avec  honneur,  les  Ferland,  les  La- 
verdière,  les  Morin,  les  Grémazie,  les  de  Fenouil- 
let. 

Plus  que  cela,  Sa  Grandeur,  le  regretté  Mgr. 
l'Archevêque  Biillargeon  nous  accorda  la  faveur 
de  faire  examiner,  par  son  secrétaire,  le  Révd. 
M.  Langevin,  la  dernière  revise  de  notre  ouvrage 
afin  de  s'assurer  que  le  contenu  ne  fut  nullement 
en  contradiction  avec  les  doctrines  et  l'esprit  de 
l'Eglise. 

Sous  un  patronage  aussi  distingué,  Le  Véritable 
Petit  Albert  obtint  un  succès  qui  nous  causa  une 
agréable  surprise  :  puisque,  en  moins  de  six  mois, 
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toute  l'édition  (trois  mille  exemplaires)  futôpuisée. 
A  l'apparition  de  l'ourrage  il  s'éleva  quelque 
part  certains  doutes,  non  pas  sur  la  partie  essen- 
tielle  du  livre,  mais  sur  la  véracité  de  qiielques 
uns  des  secrets  que  nous  devions  au  Trésor  du 
Peuple,  parle  professeur  Victor  Doublet,  de  l'Aca. 
demie  des  Sciences  de  Paris.  Or,  dans  cette 
nouvelle  édition  nous  avons  cru  faire  disparaître 
ces  secrets  en  question,  afin  d'empêcher  toutes 
récriminations,  qui,  toutefois,  ne  furent  jamais 
exprimées  publiquement. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  a'r>menté  dr  :jeau- 

coup  la  partie  qui  traite  des  questiovis  agricoles. 

Le  cultivat(Mir  y   trouvera  d'exccik-nts  conseils 

sur    renseignemenl  de  l'agriculture,    car  nous 

avons  su  réunir  et  mettre  à  profit  les  perles  les 

plus  précieuses  que  nous  avons  puiser  dans  des 

études  de  liante  portée    sur  l'art  agricole  au  Ca- 

nada.     Aussi   le  cultivateur  canadien   ne   man- 

quera  point  de  lire,  av^ec  le  plus  vif  intérêt,  tous 

les  bons  et  sages  conseils  que  nous  devons  aux 

études  de  M.  E.  A.  Barnard,  M.  S.  LeSage,  M.  le 

Dr.  Hubert  LaRue,  M.  l'abbé  Provancher,  le  R.  P, 

Zach.  Laçasse  et  autres  écrivains  distingués. 
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Les  classes  onvri«M'(>s  ne  sont  pas,  non  plus 
les  moins  bi(în  servies.  Elles  trouveront,  dans 
Ui  partie  ({ui  les  concerne,  des  conseils  qui 
les  intéresseront  au  plus  haut  degré,  pour  n'en 
[)oint  dire  davantage. 

Enfin,  plein  de  confiance  dans  ce  proverbe  : 
(in'nn  travail  n'est  jamais  perdu,  j'ose  espérerque 
nous  rencontrerons  en  1881,  comme  en  1861,  le 
même  encouragement  et  la  môme  bienveillance, 
particulièrement  de  la  part  des  classes  laborieuses 
de  la  Province  de  Québec,  auxquelles  nous  dé. 
dions  notre  humble  ouvrage. 


Janvier,  1881, 


»l.  N.  Duquet. 
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Voici  uu  petit  livro.iui  fHit,s<Mi  appuritliMi  daus  un  temps 
l)i«n  critique,  où  l(>.s  ospiits  so  trouvent  presque  tous  ahaor- 
bca  par  la  terrihie  pensée  de  la  ir,„.rre  !  (.t  au  moment 
même  que  notre  olier  Canada  est  à  la  veille  de  perdre  aou 
l)lus  beau  trésor  :   la  paix  ! 

Qinmt  a  ce  trésiu'  incomparahlo,  .,ui  pourrait  nous  don- 
ner nuitièn.  à  un  eliapitr..  très-intéressant,  n.)us  le  décla- 
rons de  suite,  nous  ne  pouv,.ns  rien  pnnnettre,  aoit  pour 
conserver,  soit  pour  aiMpiérir  un  tel  trésor.  C'est  au  lion 
hriianmqne  \v  vt-iller  sur  ce  iuéci<Mix  dépôt  confié  à  sa 
garde  vi;;ilanto. 

En  livrant  a.ijourd'liui,  h  U  curiosité  du  public,  cet 
ouvrage  que  nous  avoua  intitule  :  Le  Véritable  Petit  Albert 


T 


X  AVERTISSEMENT 

OU  secret  pour  acquérir  un  trésor,  notre  but  est  de  donner 
au  lecteur,  d'abord,  un  aperçu  fidèle  des  principaux  livres 
de  secrets  merveilleux  qui  ont  fait  tant  de  victimes  et  qui 
en  font  encore  nialheureusement  un  si  grand  nombre  chez 
prescpie  tous  les  peuples.  Quebjues  personnes  ([ui  ignorent 
tout  le  mal  que  fout  plusieurs  de  ces  livres  au  milieu  de 
nous,  diront,  peut-être,  que  nous  avons  eu  tort  de  dévoi- 
ler la  stupidité  et  les  choses  abominables  que  renferment 
ces  livres  trompeurs  ;  et  que  notre  publication  pourrait 
accréiliter  davantage  les  superstitions  parmi  le  peuple.  A 
celles-là,  nous  leur  dirons  de  descendre  quel<[ue  peu  les 
degrés  de  l'échelle  sociale,  et  de  s'informer  de  ce  que  l'on 
pense,  parmi  un  trop  grand  nombre  <l'hommes,  du  Petit 
Albert,  du  Grand-Albert,  du  Dragon- Rouge,  du  Grimoire, 
etc.,  alors  elles  seront  d'accord  avec  nous,  et  reconnaîtront 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  mettre  à  nu  les  mensonges  gros- 
siers et  ridicules  que  renferment  ces  livres  dangereux,  mais 
qui  cessent  de  l'être  du  moment  qu'on  en  fait  connaître 
toute  l'absurdité.  Tel  est  le  but  (pu;  nous  nous  pro- 
posons d'atteindre  dans  le  premier  livre. 

Dans  le  deuxième  livre,  nous  faisons  voir  ce  que  sont 
les  trésors  cachés,  ainsi  ([ue  les  personnes  (jui  s'oc- 
cupent ù  les  découvrir  ;  nous  rapportons  aussi  quehiues 
histoires  de  chercheurs  de  trésorj^,  qui  ont  eu  pour  théâtres 
les  villes  de  Québec  et  de  Montréal,  histoires  que  nous 
terminons  par  un  cha{)itre  sur  la  cause  qui  a  fait  se  propa- 
ger ces  fausses  croyances  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  troisième,  nous  offrons  aux  classes  ouvrières  des 
moyens  très- propres  à  améliorer  leur  condition  sociale, 
avec  le  véritable  secret  pour  acquérir  un  trésor,  etc.  Nous 
avons  eu  le  plaiair  do  lire  cette  partie,  encore  manuscrite, 
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à  plusieurs  ouvriers,  appartenant  h  différents  corps  do 
métier,  et  totis  en  ont  été  très-satisfaits.  Nous  espérons 
donc  aujourd'hui  que  les  classes  ouvrières  en  général  s'in- 
téresseront à  lire  surtout  ce  troisième  livre. 

Le  quatrième  est  dédié  à  la  classe  agricole,  et  nous 
avons  lieu  d'espérer  que  les  cultivateurs  ne  liront  pas  sans 
intérêt  cette  partie  dans  laquelle  ils  trouveront  de  quoi  les 
encomagor  dans  la  culture  du  sol,  ainsi  que  les  moyens 
propres  à  améliorer  leur  sort  en  leur  faisant  obtenir  dfi 
gouvernement  une  protection  sans  égale  pour  l'industrie 
agricole.  Ils  y  liront  aussi  un  chapitre  sur  les  misères  et 
h's  dangers  des  procès,  si  funeste  surtout  au  paysan. 

Enfin  dnis  \e  cinquième  livre,  le  lecteur  trouvera  un 
''  Petit  Recueil  de  quelques  uns  des  merveilleux  Secrets 
<le  la  Nature,  de  la  Médecine,  de  l'Industrie,  des  Sciences 
et  des  Arts."  La  j)lui)art  de  ces  secrets  sont  extraits  d'un 
ouvrage  publié  récemment  à  Paris  par  le  professeur 
Victor  Doublet,  auteur  d'un  gran.i  nombre  d'ouvrages 
d'histoire,  de  morale,  do  mathématiques,  de  sciences,  de 
littérature  et  d'é.lucation,  etc.  Quant  aux  secrets  concer- 
nant spécialenuMit  la  médecine,  nous  engageons  fortement 
tout  lecteur,  qui  serait  dans  le  cas  de  s'en  servir,  de  lire 
attentivement  le  Secret  important  pour  s'en  servir.  ' 

En  dédiant  le  Véritable  Petit  Albert  aux  classes  labo- 
rieuses des  villes  et  des  campagnes  du  Bas-Canada,-  que 
nous  avons  soumis  à  dey  personnes  compétentes,  1-nous 
osons  espérer  qu'elles  accueilleront  avec  plaisir  et  satis- 
faction cet  ouvrage  et  qu'elles  nous  aideront  efficacemeut 
à  en  propager  la  lecture. 


Décembre  1861, 


4*  N.  Duquet. 
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ou  l'interprefanon  <le.s  rc-ves,  visi<,ns   nocturnes   etc 
etc  -De  linéiques   antres    livres    n.erv.Mllen.  l-Des 
Sorciers  et  .les  Magiciens  :   Faust  le   Magicien  •   So 

type  des  bons  Sorciers.  ' 


CHAPITRE  I. 
INTRODUCTION. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  traiter  au  lon^ 
un  sujet  aussi  compliqué  que  l'est  celui  des  diifé. 
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renia  ouvrages  de  secrets  merveilleux  dont  nous 
venons  d'indiquer  les  titres  ci-haut.  La  raison 
en  est  bien  simple,  c'est  que  pour  dérouler  avec 
avantage,  sous  toutes  ses  phases  si  multiples,  une 
question  de  ce  genre,  nous  ne  possédons  pas  les 
connaissances  nécessaires;  d'un  autre  côté,  c'est 
qu'il  y  aurait  des  volumes  à  faire  pour  en  tracer 
toute  l'histoire,  taudis  que  notre  but  principal  est 
plutôt  de  fournir  des  moyens  propres  à  améliorer 
la  condition  sociale  et  matérielle  des  classes  la- 
borieuses des  villes  et  des  campagnes,  sous  la 
forme  d'un  petit  livre  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

Cependant,  comme  nous  tenons  à  signaler  et 
h  combattre  certaines  fausses  croyances  (ju'on 
rencontre  encore  aujourd'hui,  |)lus  souventqu'on 
ne  le  pon^e,  chf^z  un  grand  nombre  de  personnes, — 
non-seulement  de  la  campagne,  mais  même  au 
sein  de  nos  grandes  villes, — nous  croyons  qu'il 
serait  très  à  propos  de  faire  connaître  sommaire- 
ment la  cause  première  de  ces  erreurs  populaires 
qui  ont  fait  tant  de  victimes  dans  le  monde  entier 
et  qui  en  font  encore  de  nos  jours  un  si  grand 
nombre,  en  dépit  des  progrès  et  des  lumières  tant 
vantés  du  19e  siècle. 

En  consultant  l'Histoire  de  la  Sorcellerie,  nous 
y  lisons  ;  "  L'ignorance,  l'extrême  imperfection 
des  coanaissaiices,  l'attrait  du  mystère  et  de  l'ia- 
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connu,  l'ambition  de  se  faire  craindre,  les  mal- 
heurs  d'une  société  grossière  et  sans  cesse  exposée 
à  tous  les  désastres,  telles  sont  les  causes  qui  con- 
tribuèrent à  propager  la  magie  et  la  sorcellerie 
dans  l'Europe  du  moyen  âge,  et  cette  triste  aspi- 
ration  vers  les    mystères   du    monde    infernal 
prouve  alors  combien  étaient  profondes  la  misère 
et  la  barbarie.     La  croyance  est  universelle,  et  la 
terreur    toujours   persistante  jusqu'au   seuil   de 
notre  temps." 

Comme  bien  des  imaginations  se  laissent  sé- 
duire par  les  fables,  une  foule  de  légendes  se 
formèrent  sur  son  liistoire. 

Suivant  l'une  de  ces  lég(3ndes,  Adam  aurait  in-  ' 
venté  la  magie  :  à  ce  compte-là  elle  serait  aussi 
ancienne  que  le  genre  humain.  Suivant  d'autres, 
les  descendants  de  Gain  s'y  seraient  adonnés  les 
premiers,  et  Cham,  au  moment  du  déluge,  en 
aurait  été  le  dépositaire  et  le  pro[/agateur.  ''xMais 
pour  ne  pas  se  perdre  dans  le  vague  de  ces  lé' 
gendes,  la  plupart  toutes  contradicLoin^s,  disons 
que  les  magiciens  étaient  eu  grand  honneur  à  la 
cour  de  Pharaon  et  qu'ils  possédaient  déjà,  à 
cette  époque,  toutes  les  sciences  occultes  :  le  fait 
est  consigné  même  dans  les  livres  sacrés  de  l'An, 
cienne  Loi. 

Aujourd'hui,  qu'on  ne  trouve  plus  de  ces  ma- 
giciens  ou  sorciers  célèbres,  nous  n'avons  donc 
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pas  à  craindre  leurs  maléfices  et  sortilèges  ;  mais 
leurs  œuvres  ou  croyances  absurdes  et  diabo- 
liques n'en  sont  pas  moins  arrivées  jusqu'à  nous. 
Nous  les  trouvons  imprimées  dans  des  livres  très 
r«^cherchés  par  le  vulgaire,  entre  autres,  dans  le 
Grand -Albert^  le  Petit-Albert^  le  Dragon- Rouge  et  le 
Grimoire. 

Gomme  ces  livres  sont  la  cause  principale  de 
la  propagation  des  erreurs  populaires  jusqu'à 
nous,  nous  allons  essayer  de  démontrer  que  ces 
ouvrages  ne  renferment,  d'un  bout  à  l'autre,  que 
les  mensonges  les  plus  grossiers.  Nous  nous  ser- 
virons à  cet  effet  des  meilleures  autorités. 

Commençons  par  le  Grand-Albert. 


CHAPITRE  II. 


Les  Admirables  Secrets  du  Orand- Albert. 


On  attribue  ce  livre  à  Albert  de  Groot,  savant 
et  pieux  Dominicain,  dont  le  nom  fut  traduit  par 
celui  d'Albert  le  Grand.  Cet  homme  d'un  génie 
extraordinaire,  naquit  dans  la  Souabe  à  Lavvigen, 
sur  le  D:uuibe,  en  1205,  et  fut  mis  à  tort  au 
nombre  des  magiciens  par  les  démonographes. 
A  la  suite  d'une  vision  dans  laquelle  la  sainte 
Vierge,  qu'il  servait  tendrement,  lui  ouvrit  les 
yeux  et  l'esprit,   rapportent  ses  biographes,  il 
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devint  l'un  des  pins  grands  doctenrs  de  son  siècle. 
Albert  le   Grand  fut  évè(}ue   de   Hatisbonne  et 
mourut  saintement  à  Cologne,  Agé  de  87  ans.  Ses 
ouvrages,  manuscrits,  no  furent   publiés  qu'en 
1651,  c'est-à  dire  359  ans  après  sa  mort.     "  En  les 
parcourant,  dit  Collin  de  Plancy,  dans  son  Diction- 
naire infernal,  d'où  nous  emprnntons  ces  détails, 
on  admire   un   savant  chrétien  ;    on  ne  trouve 
jamais  rien  qui  ait  pu  le  charger  de  sorcellerie. 
Il  dit  formellement,  au  contraire  :   "Tous  ces 
I*  contes  de  démons  qu'on  voit  rôder  dans  les  airs, 
"  et  de  qui  on  tire  le  secret  des  choses  futures' 
"■  sont  des  absurdités  que  la  saine  raison  n'ad- 
*'  mettra  jamais." 

Cependant,   on    lui   attribue,  mais  à  tort    les 
Admirables  secrets  tV Albert  le  Grand,  ou,  comme  on 
^  le  désigne  eu  Canada,  le  Grand  Albert. 

Ce  livre  contient  plusieurs  traités  sur  les  ver- 
tus  des  herbes,  des  pierres  précieuses  et  des  ani- 
maux, etc.,  etc.,  augmentés  d'un  préservatif  contre 
la  peste,  les  fièvres  malignes,  les  poisons  et  l'in- 
fection  de  l'air,  tirés  et  traduits  des  anciens  ma- 
nuscrits de  cet  homme  savant  ;  c'est  l'ouvrage 
qui  le  dit.  "  Excepté  du  bons  sens,  dit  Collin  de' 
Plancy,  on  trouve  de  tout  dans  ce  fatras,  jusqu'à 
un  traité  des  fientes:' 

Aussi,  la  plupart  des  meilleurs  historiographes 
s'accordent  à  dire  qu'Albert  le  Grand  est  coi». 
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plètement  étranger  à  ce  livre,  remplit  de  rêveries 
grossières  et  fastidieuses,  presque  toutes  absurdes 
et  fort  sales. 

Mais,  ce  qui  doit  nous  étonner  beaucoup,  c'est 
de  voir  qu'en  Europe,  au  centre  môme  de  la  civi- 
lisation la  plus  avancée,  on  vende  encore,  chaque 
année,  aux  pauvres  habitants  dos  campagnes,  des 
milliers  d'exemplaires  du  Grand-Albert,  nonob- 
stant les  absurdités  dont  il  est  rempli. 

Cette  malheureuse  influence  du  mystérieux, 
après  avoir  traversé  rOcéan,  s'est  répandue  forte- 
ment en  Amérique  ;  mais  heureusement  qu'en 
Canada,  nous  le  disons  avec  un  légitime  orgueil, 
on  est  bien  loin  de  vendre  par  milliers  d'exem- 
plaires ce  livre  trompeur  aux  habitants  de  nos 
campagnes,  ainsi  que  cola  se  pratique  en  Europe. 
Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  serait  môme 
difficile  d'en  réunir  par  toute  la  Province  de  25 
à  30  exemplairos,  quoique  ce  livre,  néanmoins, 
soit  très  rochorclié. 

Nous  terminons  co  (chapitre  par  une  dos  plus 
célèbres  sorcolleries  d'Albert  le  Gi'and  qui  eut 
lieu  à  Cologne  et  qui  contribua  sans  doute  pour 
beaucoup  à  le  faire  passer  pour  un  grand  sorcier 
de  son  temps  :  "  Un  jour,  il  donnait  un  banquet, 
dans  son  cloître,  à  Guillaume  II,  comte  de  Hol- 
lande et  roi  des  Romains.  C'était  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  et  la  salle  du  festin  présenta,  à  la  grande 
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surprise  de  la  cour,  la  riaute  parure   du   priu- 
temps  ;  mais,  ajoute-t-ou,  les  fleurs  se  flétrirent  à 
^      la  fin  du  repas.    A  une  époque  où  l'on  ne  con- 
^      naissait  point  les  serres  chaudes,  l'élégante  pré- 
venance  du    bon   et    savant   religieux   dut   sur- 
,       prendre.     Ce  qu'il  appelait  lui  même  ses  opéra- 
lions  magiques  n'étaient  ainsi  que  delà  ma'ne 
blanche."  ° 

Voilà  donc  à  quoi  se  rédnisait  toute  la  sorcelle- 
rie d'Albert  le  Grand.  D'ailleurs,  il  est  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  que  tons  les  livres  de  secrets 
merveilleux  ({u'on  a  publiés  sous  le  nom  de  ce 
savant  dominicain,  ne  sont  qu'une  supercherie  et 
qu'une  réclame,  pour  mieux  inspirer  la  confiance 
auprès  des  gens  crédules  ù  qui  on  voulait  les 
vendre. 

Passons  nuiintenant  au  Petit  Albert. 


CMAPITUE  m. 

Secrets  Merveilleux  du  Petit  Albert. 

Tel  est  le  titre  de  ce  fameux  livre  que  con- 
voitent  encore  aujourd'hui  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  et  cela  avec  la  ferme  conviction 
qu'elles  peuvent,  à  l'aide  de  cet  ouvrage,  décou- 
vrir  des  trésors,  se  faire  aimer,  se  guérir  de 
toutes  maladies,  voir  en  songe   celle  ou  celui 
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qu'on  devra  épouser  mi  jour,  et  une  foule  (\o, 
choses  à  peu  près  semblables  ou  pour  le  moins 
aussi  absurdes. 

Or,  il  est  plus  que  prouvé  que  ce  livre  est, 
presque  d'un  bout  à  l'autre,  un  tissu  de  men- 
songes grossiers.  Voyons  plutôt  ce  (jue  nous  en 
disent  de  savants  liistoriogriq)lies  : 

*'  Albert  hî.  Grand  est  également  étranger  à  cet 
autre  recueil  d'absurdités  (le  Petit  Albert)^  plus 
DANGERKiJX  que  le  premier  (le  Gnvid  Albert)^  quoi- 
qu'on n'y  trouve  pas,  comme  les  paysans  se  l'ima- 
ginent, les  moyens  d'évoifuer  le  diable.  On  y  voit 
la  manière  de  nouer  et  de  dénouer  l'aiguillette, 
la  composition  de  diverses  philtres,  l'art  de  savoir 
en  songe  (jui  ou  épousera,  des  secrets  pour  faire 
danser,  pour  faire  multiplier  les  pigeons,  pour 
gagner  au  jeu,  pour  rétablir  le  vin  gâté,  pour 
faire  des  talismans  cabalistiiiues,  découvrir  les 
trésors,  se  servir  de  la  main  de  gloire,  composer 
l'eau  ardent(î  et  le  feu  grégeois,  la  jarretière  et  le 
bâton  du  voyageur,  l'anneau  d'invisibilité,  la 
poudre  de  sympathie,  l'or  artificiel,  et  enfin  les 
remèdes  contre  les  maladies  et  des  gardes  pour 
les  troupeaux.  '  ,  , 

Un  exemple  ;  voici  quelques  moyens  que  le 
Petit- Albert  enseigne  pour  découvrir  et  se  saisir 
d'un  trésor  : 

D'abord,  à  l'endroit  où  l'on  prétend  qu'il  existe 
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un  trésor,  il  f.iut  conimeucer  par  y  faire  briller 
nu  [jarfiun,  aliudose  rendre  favorables  les  esprits 
(j^imuies)  {\\n  en  sont  les  {gardiens.  Il  y  en  a  nu 
ditl'érent  pour  (diaiiue  jour  de  la  semaine.  Eu 
faisant  connaître  ici  de  quoi  se  compose  le  par- 
fum du  jeudi,  ou  se  fera  une  idée  de  ceux  des 
autres  jouvs  (la  la  semaiiu»  :  ainsi,  d'après  le  Petit- 
Albert,  le  parfum  du  jeudi  doit  être  composé  de 
glands  de  cbène,  sécbés  au.  four,  de  la  sciure  de 
bois  calcinée,  des  ongles  et  des  becs  d'aigle  car- 
bonisés, des  cosses  de  vanille  râpées,  et  des  plumes 
de  perroipiet  maie  brûlées.  Il  faut  réduire  le 
tout  en  poudra  fine  et  en  foimier  une  pâte  épaisse 
avec  du  sang  de  comlor  et  de  la  cervelle  de  lioEi, 
de  c  icodile  ou  de  chat  sauvage.  De  cette  pâte 
on  fait  des  petites  boules,  (ju'ou  fait  sécher  avant 
de  s'en  servir  pour  qu'elles  brijleut  plus  facile- 
ment. 

F^our  brûler  le  parfum  à  la  satisfaction  des 
esprits,  il  faut  allumer  un  feu  exprès  avec  le 
caillou  d'un  petit  fusil  ;  et  il  est  bon  d'observer 
que  le  caillou,  la  mèche,  l'allumette  et  la  bougie 
soient  neufs,  et  qu'ils  n'aient  servi  à  aucun  usage 
profane,  car  les  esprits  sont  extrêmement  diffi- 
ciles, peu  de  chose  les  irrite  ;  c'est  le  Petit  Albert^ 
bien  entendu,  qui  nous  le  dit. 

Voilà  pour  les  parfums.  Maintenant,  à  l'en- 
droit où  se  trouve  le  trésor,  il  faut  planter 
à  maia  droite  une  brauche  de  laurier  vert,  et  à 
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gauche  une  branche  de  verveine,  creuser  ensuite 
la  terre,  de  hauteur  d'homme,  entre  ces  deux 
branches,  puis  faire  une  couronne  de  ces  branches 
et  en  entourer  son  chapeau  en  y  ajoutant  un  tahs- 
man,  petite  plaque  d'étain,  portant  sur  un  sens,  une 
ligure  représentant  la  fortune,  et  sur  l'autre,  ces 
paroles  en  gros  caractères  :  Amouzin  Albomatatos. 

Le  voilà  donc  ce  secret  merveilleux  pour  dé- 
couvrir les  trésors  !  Avis  aux  chercheurs  d'ar- 
gent !  Vite,  qu'ils  se  hâtent  de  se  procurer  des 
glands,  de  la  sciure  de  bois,  des  ongles  et  des 
becs  d'aigles,  des  plumes  de  perroquet  mâle,  du 
sang  de  condor,  grand  oiseau  du  Pérou, — c'est 
un  peu  loin,  mais  qu'importe  la  distance,  quand 
il  s'agit  d'un  trésor  on  peut  bien  aller  chercher 
du  sang  de  cet  oiseau  au  Pérou.— -Ce  n'est  pas 
tout,  il  faut  eniîore  de  la  cervelle  de  lion,  de  cro- 
codile et  de  chat  sauvage.  Bah  !  qu'est  ce  que  cela 
fait,  rien  n'empêche,  tout  en  allant  chercher  du 
sang  de  condor  au  Pérou,  de  poursuivre  jusqu'en 
Afrique  pour  y  faire  un  approvisionnement  de 
cervelle  de  lion.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  les  branches  de  laurier  et  de 
verveine  ;  la  couronne  et  le  talisman  de  la  for- 
tune avec  les  paroles  magiques  :  Amouzin  albo- 
matatos, 

Enûn,  le  Petit-Albert  termine  son  chapitre  sur 
les  trésors,  par  la  remarque  suivante  : 
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"  Quand  on  a  des  raisons  solides  pour  croire 
que  ce  sont  des  hommes  défunts  qui  gardent  les 
trésors,  il  est  bon  d'avoir  des  cierges  bénits  au 
lieu  de  chandelles  communes,  et  les  conjurer  de 
la  part  de  Dieu  de  déclarer  si  l'on  peut  faire 
quelque  chose  pour  les  mettre  en  lieu  de  bon 
repos,  et  il  ne  faudra  jamais  manquer  d'exécuter 
ce  qu'ils  auront  demandé." 

Pour  donner  la  mesure  de  confiance  que  l'on 
doit  accorder  à  toutes  ces  absurdités,  il  nous 
suffira  de  citer  ici  ce  qu'en  disait  un  savant  auteur 
français,  à  propos  de  certaines  formules  qui  se 
trouvent  dans  ce  livre  et  d'autres  semblables  : 
"  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  dit-il,  c'est  que  les  gens 
de  villages  croient  à  de  telles  formules,  qu'ils  les 
emploient,  et  do  plus  qu'on  laisse  vendre  pu- 
bliquement en  France  les  livres  qui  les  donnent/' 

Les  hommes  de  sens  s'en  rapporteront  plutôt 
à  cette  autorité,  et  nous  ne  pouvons  comprendre 
qu'il  pût  rester  en  Canada  un  soûl  homme  qui 
croirait  aux  merveilles  du  Pttit-Albcrt  lorsqu'il 
voit  que  ce  livre  ne  contient  qu'erreurs  et  men- 
songes. 

CHAPITRE  IV. 
Le  Dragon  Rouge  et  la  Poule  Noire. 

Le  Dragon-Rouge  traite  premièrement  de  l'art  de 
commander  les  esprits  célestes,  aériens,  terrestres, 
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infernaux,  puis  du  vrai  secret  de  faire  parler  les 
morts,  de  gagner  toutes  les  fois  qu'on  met  aux 
loteries,  de  découvrir  les  trésors  cachés,  etc., 
*3tc.  ;  la  Poule  Noire^  ou  la  poule  aux  œufs  d'or, 
de  la  science  des  talismans  et  des  anneaux  ma- 
giques, de  l'art  de  la  nécromancie  et  de  la  cabale 
pour  conjurer  les  esprits  infernaux,  les  sylphes, 
les  ondins,  les  gnomes,  de  la  manière  d'acquérir 
la  connaissance  des  sciences  secrètes,  etc.,  etc. 

Telles  sont  les  niaiseries  toutes  incompréhen- 
sibles que  contient  ce  volume,  réimprimé  encore 
si  souvent  en  France,  et  dont  les  ignorants  qui 
l'achètent  sont  chaque  jour  les  dupes. 

La  croyance  la  plus  généralement  répandue 
touchant  la  poule  noire,  c'est  qu'eu  la  sacrifiant 
à  minuit,  soit  à  la  lisière  d'un  boi:-,  ou  encore 
mieux  à  la  fourche  de  trois  chemuis^  on  engage  le 
diable  à  venir  faire  un  pacte.  D'après  ce  fameux 
livre,  il  faut  prononcer  une  conjuration,  ne  se 
point  retourner,  faire  un  trou  en  terre,  y  ré- 
pandre le  sang  de  la  poule  et  l'y  enterrer.  Le 
même  jour,  ou  neuf  jours  après,  le  diable  vient 
et  donne  de  l'argent,  ou  bien  il  fait  présent  à 
celui  qui  a  sacrifié  d'une  autre  poule  noire  qui 
est  une  poule  aux  œufs  d'or. 

"  Les  doctes,  dit  un  auteur,  croient  que  ces 
sortes  de  poules,  données  par  le  diable,  sont  de 
vrais  démons.     Le  juif  Samuel  Beriiard,  ban- 
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quier  de  la  cour  de  France,  mort  à  quatre-vingt- 
dix  ans,  en  1759,  et  dont  on  voyait  la  maison  à  la 
Place-des-Vicloires,  à  Paris,  avait,  disait-on,  une 
ponle  noire  qu'il  soignait  extrêmement  ;  il  mou- 
rut peu  de  jours  après  sa  poule,  laissant  trente- 
trois  uiillions." 

Lv  lecteur  comprendra,  sans  doute,  que  la  for- 
tune innnensi;  réalisée  par  cet  homme,  durant 
une  existeiu'e  aussi  longue,  ne  fut  (jue  le  fruit  de 
sa  bonne  adiniuistraliou  comme  banquier  à  la 
cour  de  I^Vaucn,  et  que  sa  poule  noire  n'y  fut 
certainement  pour  rien.  Ainsi  que  chacun  ad- 
ministre bien  ses  jtropres  atlaires,  tout  en  pra- 
ti({uaiit  récouoniie,  et  il  se  trouvera  en  peu 
(le  lemps  possesseur  d'une  véritable  poule  aux 
œufs  d'or. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  citant  une 
conjuration  très-forte,  dont  on  se  sert  spéciale- 
m«;ut  [)0ur  découvrir  les  trésors  cachés  tant  par 
les  homuK^s  que  par  les  esprits  ;  nous  la  trouvons 
dans  le  même  ouvrage,  et  on  peut  s'en  servir,  dit 
l'anteu!',  tous  les  jours  et  à  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit.  Mais  voyons  d'abord  quelles  sont 
les  différentes  croyances  les  plus  répandues  tou- 
chant ces  sortes  d'3  trésors  et  comment  on  les 
croit  gardés. 

D'après  cet  écrivain,  par  exemple  en  Ecosse,  on 
croit  qu'il  y  en  a  sous  les  montagnes,  et  qu'ils 


il 
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sont  gJirclés  par  des  géants  et  di^s  fées  ;  en  Bre- 
tagne, on  croit  qn  ils  sont  gardés  par  un  vieil- 
lard, par  une  vieille,  par  nn  serpent,  par  nn  chion 
noir  on  par  de  petits  démons,  liantd'nn  pied  ;  dans 
les  antres  pays,  il  en  est  de  mémo,  moins  quel- 
ques variantes. 

Pour  se  saisir  de  ces  trésors,  "  il  fant,  disent  ils, 
après  (jneltines  prières,  faire  nn  grand  trou  sans 
dire  nn  mot.  Puis  le  tonnerre  gionde,  l'éclair 
brille,  des  charrettes  d«;  leii  s'élcnenL  dans  Ic^s  airs, 
un  bruit  de  chaînes  se  fait  entemire,  et  bientôt 
on  découvre  nne  tonn»;  d'or.  Parvi(Uit-on  à  l'éle- 
ver au  bord  dn  tron,  nn  mot  ({ui  vous  échappe 
la  précipite  dans  l'abîme  à  mille  pieds  de  profon- 
deur." 

Voici  maintenant  nn(^  di.^s  abominables  conju- 
rations que  des  hommes,  tjui  se  targuent  d'être 
chrétiens,  ont  l'audace  de  pi'ononcer  en  pareille 
circonstance  : 

"  Je  vous  commande,  démons  qui  résidez  en 
ces  lieux,  ou  qnebjne  partie  du  monde  que  vous 
soyez,  et  quelque  puissance  qui  vous  ait  été* 
donnée  de  Dieu  et  des  saints  anges  sur  ce  lieu 
môme,  je  vous  envoie  au  plus  profond  des  abîmes 
infernaux.  Ainsi,  allez  tous,  maudits  esprits  et 
damnés,  au  feu  éternel  qui  vous  est  préparé  et 
à  tous  vos  compagnons  ;  si  vous  m'êtes  rebelles  et 
désobéissants,  je  vous  contrains  et  condamne  par 
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toutes  les  puissances  do  vos  supérieurs  démons 
de  venir,  obéir  et  répondre  positivement  à  coque 
je  vous  ordonnerai  au  nom  do  J.-C,  etc." 

Les  commentaires  dovioPiieiit  inutiles  après 
avoir  rapporté  de  semblables  blasphèmes,  1(3 
simple  bon  sens  du  lecteur  saura  les  répudier 
justemeiit. 


CIIAPITHE  V. 

les  trois  fameux  Grimoires. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici   les   trois 
grimoires  les  plus  connus,  eu  I.s  nrcom,K.qna,.t 
de   quelques    notes.     Un    bon    non.hiv   d/ <rpns 
croient  encore,  d'après   la    (n.dition.  .nron^nn't 
vemr  le  diable   en  lisant  le  .urinioire  :  mais  qu'il 
fuit  avoir  soin,  dès  qu'il  paraît,  do  lui  j.toi- nuol 
que  chose  à  la  tête,  soit  une  sav.ae,  une  souris  ou 
mi  chiffon  ;  car  autrement  disent-ils,   on   risaue 
d  avoir  le  cou  tordu.    Ainsi  on  avait  la  prudence 
des  qu'il  était  saisi,  de  brûler  le   terrible    petit 
volume  connu  sous  le  nom  de  Grimoire,  autrefois 
tenu  secret. 

Voici  maintenant  les  trois  grimoires  qui  ont 
été  les  plus  célèbres  d'entre  tous  les  autres  Le 
premier  est  connu  sous  le  nom  du  Grimoire  du 
Pape  Hononus,  avec  un  '<  recueil  des  plus  rares 
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secrets,"  ornés  de  figures  et  de  cercles.  Une 
partie  de  ce  volume  ne  contient  que  des  conjura- 
tions, et  l'autre  un  "  recueil  de  rares  secrets." 

Le  second  est  intitulé  :  Le  vrai  Grimoire^  et  sur 
le  revers  du  titre  :  "  Les  véritables  Clavicules  de 
Salomon."  On  y  trouve  aussi  des  conjurations  et 
des  formules  magiques  avec  un  "  remieil  de 
secrets  curieux." 

Lo  troisième  est  Le  Grand  Grimoire'  avec  la 
*'  Grande  Clavicule  de  Salomon,"  contenant  la 
magie  noire  ou  les  forces  infernales  du  grand 
Agrippa  (^),  pour  découvrir  les  trésors  cachés  et 
se  faire  obéir  à  tous  les  esprits,  suivie  de  "  tous 
les  arts  maii;i([uus  et  de  secrets  merveilleux." 

Pour  donner  à  ces  livres  niais  et  absurdes, — 
qu'on  atlril)ne  faussement,  le  premier,  au  pape 
Honorius  et  les  diMix  derniers,  à  Salomon, — une 
autorité  plus  grande,  "  on  disait,  rapporte  l'His- 
toire de  la  Sorcollerie,  qu'il  fallait  les  faire  bap- 
tiser par  un  préUv-,  ot  les  nommer  comme  un  en- 
fant. Lo  prèlre  recommandait  aux  puissances 
infernales  d'être  favorables  à  ce  néophyte  ;  et  il 
sommait  Tune  de  ces  puissances  de  venir,  au 
nom  de  toutes,  apposer  son  cachet  sur  le  volume. 
Le  livre  signé  et  scellé,  tout  l'enfer  se  trouvait 

(1)  Henri  CornciUc  Agrippa  était  médecin  et  philosophe  et  fut 
l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Né  à  Cologne  en  i486, 
est  mort  à  Grettoble  en  1535,  après  uno  cariière  orageuse,  il 
passa  pour  un  grand  sorcier  de  son  époque,  et  comme  ayant  dea 
relations  seorètes  avec  Ëatan. 
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soumis  a<,x  volontés  de  celui  qui  s'en  servait  et 
il  II  y  avait  point  de  diable  qui  ne  se  fit  un  plaisir 
et  un  honneur  d'obéir. 

"  Tout  eu  que  riniaginatiou  la  plus  déré-lée 
peut  inventer  de  plus  absurde,  tout  ce  que  IMm 
pieté  peut  rêver  de  plus  sacrilège  se  trouve  réuni 
dans  ces  vohun,,>s,  qu,;  iv,„  p^ut  regarder  avec 
raison  comme  devant  o.-cnper  le  premicu-  ra„,^ 
parmi  les  moiuinients  d,;  |,-,  sottise  humaine."     ° 

A  l-appuidecequi  précé.le,  nous  citerons  la 
conjuration  suivante,  extraite  du  Orimoirc  qu'on 
allrilH,eatorta„papelIo„ori„s,et  où  les  noms 
'''■.'■■'  1'"""^  <l'.'I>i.Mi,  de  Jésus-Christ,  de  sa 
saint.,  mère,  des  saints  et  des  martyrs,  les  versets 
lelAn«,..,i  et  du  Xonv^au-Testament  sont  nro- 
fanes  do  la  manière  la  plus  odieus,;.  U  voie  en 
son  entier  : 

"  Moi  (on  se  non,,,,,.),  je  t->  conjure,  esprit  (on 

nom,i„Mesp,-it  qu'on  vent  évoquer,)  au  nom  du 
grainl  Dieu  v,vant  ,|,ii  a  fa,t   le  ciel  et  la  terre  et 

tout  ce  qu,  est  contenu  en  iceu.v,  et  en  vertu  du 
sa,i,t  non,  de  Jésns.Ciii'ist,  son  très-cher  fils  qui 
a  soullert  pour  nous  n,o,-t  et  passio,i  à  l'ai^bre  de 
la  cro,x,  et  pa,'  le  précieux  amour  du  Saint- 
Esprit,  trinité  pariaite,  ,,ne  t.,  aies  à  m'anna- 
raitre  sous  une  hiunaiue  et  belle  forme,  sans  me 
aire  peur,  ni  bruit,  ni  frayeur  quelconque.  Je 
t  en  conjure  au  nom  du  grand  Dieu,  vivant,  Ado- 
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iiay,  TiiLragrammatoii,  Adoiiay,  Jehova,  Othôos, 
Atliaiialhos,  Adoiiay,  Jehova,  Othéos,  Athanatos, 
Ischyros,  Atliaiiatos,  Adoiiay,  Jehova,  Olhéos, 
Saday,  Saday,  Saday,  Jehova,  Olhios,  Athana- 
tos,'riilragi'ainmatoii,  à  Luceat,  Adonay, Ischyros, 
Alhaiiatos,  Saday,  Saday,  Saday,  Adonay.  Saday, 
Adonay,  Sailay,  Tetragramniatoii,  Saday,  Jehova, 
Adoii.iy,  Ely,  Aghi,  Ely,  Agla,  Agla,  Agia,  Ado- 
nay, Adiinay,  Adonay  !  Veni  (on  nomme  l'esprit) 
venl  (on  nomme  l'esprit)  ue?ii  (on  nomme  l'esprit). 

"  Je  te  conjnre  de  rechef  de  m'apparaître 
comme  dessns  dit,  en  vertn  des  pnissances  et 
sacrés  noms  de  Dien  rjne  Je  viens  de  réciter  pré- 
sentement, ponr  accomplir  mes  désirs  et  volontés 
sans  fourbe  ni  mensonge,  sinon  saint  Michel 
archange  invisible  te  fondroyera  dans  le  plus 
profond  des  enfers  ;  viens  donc  pour  faire  ma 
volonté." 

Et  pour  donner  plus  de  force  à  cette  abomi- 
nable conjuration,  on  y  ajoutait  encore  certaines 
formalités  :  tel  que  les  sacrifices  de  chats,  de 
chiens  et  de  poules  noires  ;  ou  bien  encore  on 
portait  sur  soi  de  la  corde  de  pendu  ;  mais,  sur- 
tout, on  cherchait  à  se  procurer  des  œufs  de  coq, 
pondus  dans  le  pays  des  infidèles. 

Il  suffit,  sans  doute,  d'indiquer  ces  stupidités 
inconcevables,  pour  faire  comprendre  de  suite 
qu'elles  sont  toutes,  sans  distinction,  les  œuvres 
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des  temps  barbares,  où  la  plupart  des  peuples 
croupissaient  dans  une  ignorance  complète  de 
tout  principe  religieux. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  on  rapportant, 
à  propos  du  Grimoire,  une  anecdote  assez  plai- 
sante, extraite  de  YHisloirc  des  fantômes  et  des 
démons  : 

"Un  petit  seigneur  de  village  venait  d'em- 
prunter à  son  berger  le  livre  du  Grimoire,  avec 
lejnel  celui-ci  se  vantait  de  forcer  le  diable  à 
paraître.  Le  seigneur,  curieux  de  voir  le  diable, 
se  retira  dans  sa  chambre  et  se  mit  à  lire  les 
paroles  q\ù  obligent  l'esprit  des  ténèbres  à  se 
montrer.  Au  moment  où  il  prononçait,  avec 
agitation,  ces  syllabes  puissantes,  la  porte  qui 
était  mal  fermée,  s'ouvre  brusquement  ;  le  diable 
parait,  armé  de  ses  longues  cornes  et  tout  couvert 
de  poils  noirs Le  curieux  seigneur  perd  con- 
naissance et  tombe  mourant  de  peur  sur  le  car- 
reau, en  faisant  le  signe  de  la  croix.  Il  resta 
longtemps  sans  que  personne  vint  le  relever. 
Enfin  il  rouvrit  les  yeux  et  se  retrouva  avec  sur- 
prise dans  sa  chambre.  Il  visita  les  meubles 
pour  voir  s'il  n'y  avait  rien  de  dégradé  :  un 
grand  miroir  qui  était  sur  une  chaise  se  trouvait 
brisé,  c'était  l'œuvré  du  diable.  Malheureuse- 
ment pour  la  b3auté  du  conte,  on  vint  dire  un 
instant  après  à  ce  pauvre  seigneur  que  son  bouc 
s'était  échappé,  et  qu'on  l'avait  reprit  devant  la 
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porte  (le  cette  môme  pièce  où  il  avait  si  bien  re- 
présenté le  diable.  Il  avait  vu  dans  le  miroir  un 
bouc  semblable  à  lui  et  avait  brisé  la  glace  en 
voulant  combattre  son  ombre." 

Cette  anecdote  nous  donne  l'explication  d'une 
foule  d'autres  apparitions  extraordinaires,  qui  se 
réduisent,  moins  les  variantes,  à  «elle  du  seigneur 
et  de  son  bouc. 


CHAFMTRE  VI. 


Les  Eléments  de  Chiromancie. 

Ce  livre  contient  l'art  de  dire  la  bonne  aven- 
ture en  expliquant  l'avenir  cL  le  caractère  de 
l'homme  et  de  la  femme,  par  les  lignes  et  les 
signes  do  la  main.  Cette  science,  cpie  les  Bolié. 
miens  ont  l'endue  célèbre,  est  reconnue  comme 
fort  ancienne. 

Il  y  a  dans  la  mnin  quatre  lignes  principales, 
désignées  d'après  ce  traité  sous  le  nom  de  la 
ligne  de  la  vie  ;  la  ligne  de  la  santé  et  de  l'esprit; 
la  ligne  de  la  loitune  et  du  bonheur  ;  et  la  ligne 
de  la  jointure.  Do  plus  on  trouve  en  outre  de 
ces  lignes,  sept  tuborosités  ou  montagnes,  qui 
portent  le  nom  des  sept  planètes. 

Voilà  assurément  une  main  pleine  de  bien 
belles  et  grandes  choses,  surtout  quand  il  y  va  de 
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montagnes.  Qui  aurait  cru  que  chaque  individu 
ronfornie  à  la  fois  dans  sa  main,  la  Montagne  de 
Vénus  ;  la  Montagne  de  Jupiter  ;  la  Montagne  de 
Saturne  ;  la  Montagne  du  Soleil  ;  la  Montagne 
de  Mercuro  ;  la  Montagne  de  la  Lune  ;  et  enfitt 
la  Montagne  de  Mars  ! 
Quelles  montagnes  et  (|uelle  main  ! 

''  Mais,  (lit-on,  l'expérience  et  les  faits  parlent 
en  faveur  de  l'art  de  dire  la  bonne  aventure  par 
les  lignes  et  les  signes  de  la  main.  Un  Grec  pré- 
dit à  Alexandr«3  de  Médicis,  duc  de  Toscane,  sur 
l'inspection  de  sa  main,  qu'il  mourrait  d'une 
mort  violente  ;  et  il  fut  en  etfet  assassiné  par 
Laurent  de  Médicis,  son  cousin." 

A  (luoi   un  auteur  répond  :  ''  De  tels  faits  ne 
prouvent  rien,  car  si  un  chiromancien  (diseur  de 
bonu(3  aventure)  rencontra  juste  une  fois  ou  deux, 
il  se  trompa   mille  fois.     A  quel  homme  raison- 
n;ible   persuadera-t-on,  en  etîet,  que  le  soleil  se 
mêle    de    régb.n-   le    mouvement   de   son   index 
(comme  le  disent  les  maîtres  en   chiromancie  as- 
trologi(iue)  ?  que  Vénus  a  soin  de  son  pouce,  et 
Mercure  de  son  petit  doigt  ?  Quoi  !  Jupiter  est 
éloigné  de  vous  d'environ  cent  cinquante  millions 
de  lieues  dans  sa  moindre  distance  ;  il  est  qua- 
torze  cent  fois  plus  gros  que  le  petit  globe  que 
vous    habitez,  et   décrit  dans    son   orbitre  des 
années  de  douze  ans,  et  vous  voulez  qu'il  s'occupe 
de  votre  doigt  médium...." 
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C'en  nsl  assoz  pour  fain;  coinprondro  do  suite 
combien  «;sl,  absnrdo  h;  livre  qui  iwmi farine  cette 
fausse;  seieuce  et  coFubien  est  ridieule  l'homme 
qui  ose  y  (;i'oii'<(.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage sur  ce  chapitre. 


(:iiA[>ni{i^:  VII. 

Petit  Traité  de  la  Baguette  Divinatoire. 

Ce  petit  livr<;  nous  explique  couinieut  on  peut 
découvrir  les  métaux,  les  soiuuit's  cachetas,  les 
trésors.  l(!s  maléti(X's  el  les  voleui's,  à  l'aide  do  la 
baguette  divinatoire,  rameau  loui'chu,  soit  de 
coudrier,  d'auut^,  d(.'  Iir:i'e  ou  de  i)Ouuuier. 

Ce  fut  eu  ir»',)2  que  l.i  b.iguctte  divinatoire  fut 
mise  en  grande  vogU(%  par  uu  paysan  du  nom  de 
Jacques  Aymar,  habilant  une  des  provinces  de 
France,  et  qui,  à  celle  époiine,  lit  d(3s  merveilles 
à  l'aide  de  cette  baguette,  et  sensation  dans  toute 
l'Europe. 

Cet  homme  fit  tant  de  pi-odiges,  disent  les  his- 
toriographes, (ju'on  publia  des  livres  sur  sa  ba- 
guette et  ses  opérations.  Un  M.  de  Vigny,  pro- 
cureur du  roi  à  Grenoble,  fit  imprimer  une  rela- 
tion intitulée  :  '^  Histoire  merveilleuse  d'un  ma- 
**  çon  qui,  conduit  par  la  baguette  divinatoire,  a 
"suivi     un    meurtrier     pendant  quarante-cinq 


TETlT-ALHEnT. 


85 


lus- 
ba- 

pro- 
rela- 

ma- 
re,  â 
■cinq 


4 


**  hfîuros  sur  la  terro,  ot  plus  do  tronto  sur  l'eau." 
Aussi  iuulilo  do  diro  (jue  co  paysan  <it;viut  Itî 
sujot  do  tous  los  oulrolions. 

Mais,  uiallioiirousouiout  pour  Aymar,  qui  jouis- 
sait d'uuo  si  graudo  répulatiou,  avoc  sa  haguotle 
diviualoiro,  ou  rapi)orlo  qu'il  arriva  uu  jour  que 
lo  fils  du  ^M'aiid  Coudô,  frappé  du  bruit  do  taut 
do  îiituvoilh'.-,  fit  v(îuir  co  paysau  à  Paris,  afiu  de 
lui  Pair»;  découvrir,  à  l'aido  do  sa  fainouse  ba- 
j;u(îtto,  doux  potits  tlauiboaux  d'argoiit  qiToii  avait 
volés  à  MadouioisoUe  do  Coudé.  Avuiar  narcou- 
rul  tpiol(|uos  ruos  ilo  Paris  ou  faisant  tourner  la 
Ijaguotto  ;  il  s'arrota  à  la  boutiiiuo  d'un  orfèvre, 
qui  nia  le  vol  ot  se  trouva  tios  otlonsé  do  l'accu- 
sation. Mais  1(!  londoniaiu  on  remit  à  rhôlol,  le 
prix  dos  llimboaux  ;  (luohiuos  porsoinuîs  diront 
que  le  paysau  l'avait  envoyé  pour  so  donner  du 
crédit.  Mais  dans  do  nonvollos  é[)rouves  il  fut 
très  bien  constaté  (|ue  la  baguette  prit  des  pierres 
pour  do  rargtîut  ;  elle  indiiiua  do  l'argent  où  il 
n'y  en  avait  point.  En  uu  mol,  elle  opéra  avec 
si  peu  do  succès  qu'elle  perdit  sou  renom.  Dans 
d'autres  expériences  la  baguette  resta  immobile 
quand  il  lui  fallait  tourner.  Aymar,  un  peu  con- 
fondu, avoua  enftn  qu'il  n'était  qu'un  imposteur 
adroit,  que  la  baguette  n'avait  aucun  pouvoir,  et 
qu'il  avait  cherché  à  gagner  de  l'argent  par  ce 
petit  charlatanisme.  (^) 

(1)  Diotionnaire  Infernal. 
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Cependant  la  baguelto  divinatoire  continua 
encore  à  avoir  de  nombreux  adeptes,  et  des  sa- 
vants firent  imprimer  dos  centaines  de  volumes 
pour  l'expliquer.  Même  de  nos  jours,  on  s'en 
sert  encore,  au  milieu  de  nos  campagnes,  surtout 
pour  découvrir  les  sources  d'eau.  Durant  l'été 
de  1859,  dans  une  paroisse  tout  près  de  Québec, 
nous  avons  vu  nous-mème  une  personne  qui 
jouissait  d'une  grande  réputation  comme  tron- 
veur  de  cours  d'eau  souterrains  à  l'aide  de  la 
baguette  divinatoire,  mais  elle  nous  avoua  avec 
l'rancliise  que  sa  baguette  lUi  lui  disait  pas  tou- 
jours la  vérité  et  que  son  imagination  la  dirigeait 
plutôt  qu(î  la  vtM'tu  de  sa  baguette,  rliai|ue  fois 
qu'on  l'engageait  à  déiîouvrir  une  source  d'eau. 

Pour  réduire  à  néant  celte  pratique  ridicule, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  mieux  Taire  (]ue  de 
citer  ici  hîs  remarijues  suivanles,  l'iiitiîs  par  Sai- 
gnes, dans  son  ouvrage  traitant  des  erreurs  et  des 
préjugés  'populaires  : 

"  Kaut-il  rassembler  des  arguments  pour  prou- 
ver l'impuissance  de  la  baguette  divinatoire? 
— Que  l'on  dise  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre 
un  voleur,  une  source  iCeau^  une  pièce  de  métal 
et  un  bdlon  de  coudrier.  On  prétend  que  la  ba- 
guette tourne  en  vertu  de  Tatlraction.  Mais  par 
quelle  vertu  d'attraction  les  émanations  qui 
s'échappent  d'une  fontaine,  d'une  pièce  d'argent 
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ou  du  corps  d'un  meurtrier,  tordent-elles  une 
branche  de  coudrier  qu'un  homme  robuste  tient 
fortement  entre  ses  mains?  D'ailleurs,  pourquoi 
le  même  homme  trouve-t-il  des  fo.  laines,  des 
métaux,  des  assassins  et  des  voleurs,  quand  il  est 
dans  son  pays,  et  nu  trouve-t-il  plus  rien  ((uand  il 
est  à  Paris?  Tout  cela  uVst  (jne  charlatanisme. 
Et  ce  ([ui  (iélruil  tout  le  merveilleux  de  la  ba- 
guette,  c'est  ipie  tout  le  moihle,  avec  un  peu 
d'adresse,  ptMit  la  faire  tourner  à  volonté.  Il  ne 
s'agit  que  de  tenir  les  extrémités  de  la  fourche 
un  peu  écartées,  de  manière  à  faire  ressort.  C'est 
alors  la  foi-ce  d'élasticité  ijui  opt're  le  prodi^-e." 

Ainsi  (loin-,  le  -  I>e:iL  Traité  ('e  la  Baguette 
Divinatoire  "  n'est,  lui  aii.^si,  .priiu  livre  trom- 
peur et  absurde,  bon  tout  au  plus  à  duper  les 
gens  crédules  qui  rachètent. 


CIIAPITIIE  Via. 
Le  Grand  Etteilla,  ou  la  bonne  aventure. 

Ce  livre  traite  de  lart  de  tirer  les  cartes  et  de 
dire  la  bo-ur  aventure,  par  "  «ne  méthode  au 
moyen  do  ia.|ueilo  on  peut,  dit  l'auteur,  ap- 
prendr-  ..;î-méme  sa  destinée  et  à  dire  la  bonne 
aventure,'  ci  de  bien  d'autres  clr>--  ;  encore  tou- 
jours en  npport  avec  les  cartes. 


3B 


LK    VKHiTAHI-K 


On  croit  gôii(M"al(Mn»Mil,  nm»  l(»s  carlos  fur«M»t 
invoPl»'^(»s  pour  amii^ci'  la  Inlit»  de  (lliai'lcs  VI  ; 
mais,  (i'aprôs  rauloui-  du  (Iraiid  l'îllcilla,  la  carlo- 
niancit»,  (|ui  csl  Tait  di'  lircr  les  carlus,  serait 
bion  plus  au('i(MiU(\  C.i'la  nous  iinpiutt»  peu,  dans 
tous  l(»s  cas.  M  us  ci»  ipii  nous  tMouuc  beaucoup, 
v"'csl  tic  voir  cncotc  d,»  U(i>  puiis  l.iut  (\i^  pci-- 
souucs, — des  IcuiMKs  d''  lo!il  î\-;(\  dt's  ujcrcs  d(» 
l'auiill»»  surtout, — s'exiM'ccr  à  lirrr  /'.s'  rdrli'fi,  cl 
Tou  sait  poiii'(|iioi  :  c'c>l  r.ivcuii  (jik»  lOii  pictcud 
dcvoiliM'.  en  (•()iis\ilt;iut  di'>.  luiM't'eaux  d'*  cartons 
sur  l(»S(|ucls  S(>  Irouvcul  des  //(///jv.s,  des  rd'urs^ 
des  //v'/Z/N,  d(»s  ciirrnni.r,  (]<'<  phnti's.  (^)ue|lcs  uiai- 
seru^s  !  cl  dii'c  ipTou  ''  l'eih'onliM»  des  dames  a  dit. 
"un  auteui',  tjiii  t'ouMilleiit  U'ursca;"  .-i  (jui 
'*  doutcul  dt^  niiMi.  Cependant  n(nis  les  pi  it'V()ns 
*•  (i'obsiM'ver,  anuitt»  l-il,  ipie  ce  i^ian  1  uïoyen  ib» 
*'  levtM"  le  riilean  ijui  nous  cai'lie  l'avenir  s'est 
'MriuiN»'  S(Mivent  «mi  dtd'aut.  Tue  des  plus  l'a- 
*'  nuMiS(S  tireus(>s  de  cartes  lit  le  jeu  pour  un  jeuntî 
''  bouHUt»  sans  barbe  nui  s'était  détruise  en  lilb*. 
"  Klb*  lui  promit  un  cnou.v  riclie  et  bitMi  l'ait, 
*'  trois  garçons,  nu(»  lillt»  t>t  des  conciles  b«Mi- 
"  relises." 

Kn  voici  inicore  une  anirc»  : 

*'  Duo  danit»  (jui  comnuMiçail  à  bôsitor  dans  sa 
confiance  aux  cartes  se  lit  un  jour  nne  réussite 
pour  savoir  si  e'-o  avait  déjeuné.  Elle  était  encore 
à  table  devant  les  plats  vides,  elle  avait  Testomac 
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l>i«Mi  garni  ;  toiit(dois  h's  cartns  hii  ajipiii'Mnt 
qiiVll(3  (Hait  à  jriiii,  car  la  r(MiHSit(j  ikî  rnil  avoir 
lien." 

QiKî  l»îs  j(MiiH's  flIlt'M,  ainsi  (\\w.  ccIIom  (jui  Hont 
arriv('î('s  à  I'A'^.î  (pTcllos  n'osent  pins  dire,  cornp- 
tt'iit  (nuîon»,  p(nir  connalUi!  i'.ivonir,  snr  l'exacli- 
(11(1(5  et  la  vérit()  des  cartes  à  joner  I 


ciiAiMrm-:  i\. 

La  Prescience,  ou  interprétation  des  songes. 

Ce  livn;  contient,  la  "(liMiide  int,(!rprétalion 
•  les  son<;es,  d.!s  rêves,  dos  apparitions  et  des 
visions  nocturnes."  l)\ipres  l'anlenr  de  crt  ou- 
vrage, songer  à  la  mort,  annonce  Fnariag(!  ;  son- 
ger des  llenrs,  jn-osperite  ;  s.niger  des '"tri'Uirs, 
pein(?s  et  soncis  ;  s.inger  .jiron  devunit  avengle| 
p(Ml(5  d'enfants,  («t  ainsi  de  snit(;  ;  il  y  un  h  dtl 
tontes  les  conhnirs  et  ponr  tons  les  gonts. 

Mais  nous   ponvons  redninî   tons  c.^s  songes 
nwes   et    visi(Mis   noctnrnes,  à    des   causes    bVii 
siinplc's,  (jni    tiennt;ntà  la  nature  (l<;s  diirtîrents 
tLMnperainouls,  ainsi  (jnu   nous  Ui   dc'unonlre   si 
bien  Poncer,  dans  l'extrait  snivaiit  : 


''  Los  songiîs  naturels,  dit-il,  vioiment  dos  orno- 
lions   de  lu  journée   et   du    tempérament.     Les 
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pM'soinics  (ruii  bMiipéraiiKMit,  s;iii^Miiii  soii^j^iMit 
K»s  Irsliiis,  l(»s  tlaiiscs,  les  (livtM'lissiMiHMils,  les 
plaisirs,  les  jardins  (M.  los  llciirs.  liCs  UMUjx'ra- 
iiumUs  lulitMix  souf^ciU  li^s  (lispuL(>s.  les  i|iiiM'(»lh»s, 
les  l'oiiibats,  l(vs  iiu'(Miili(>s,  les  coiiItMirs  j-niiics, 
t'tc.  Les  m('laiu'()li(iii(»s  soiij^viil.  roh-cin-ilc,  les 
U'ik'Im'cs,  la  ruiiitu',  l(*s  pioiutMiadcs  noclui-iu's, 
les  specli't's  et  les  ciioscs  Irislcs.  Les  tcinpiM'a- 
UKMits  piliiiltMix  on  n<'«^nnal.i(iii('s  soii^^ciil.  la  uhm', 
les  !'ivi(M'('s,  les  bains,  li's  navi;^ali(His,  les  nan- 
rra,i;t's,  li's  fai'dcanx  pcsanls,  olc.  L 's  Icnipn'a- 
niiMils  ui(''U*s,  <'()ninn'  l(»s  san^nins -niôlan('olii|n(^s, 
1"^  san^nins  llti^nialiipK^s,  les  biliiMix  niolanc.o- 
\\!  '■'  oîv'.,  ont.  d(»s  n'^vt^s  (fiii  licnncnt  d(;s  doux 
tiMiip     nnt'nls." 

Tollo  osl  à  peu  prôs  la  véritable  interprétation 
des  songi^s,  rèv(*s  i^t  visions  noetnrn(»s.  An  moins, 
(•(dle-ei  a  ponr  base  la  vérilablt;  scitMiee  :  c/est-à- 
dire  TexpéritMiee  dn  temps  et  Telnde  constante 
du  i;tMire  linmain.  Ainsi,  lors(]n  nne  personne  fait 
nn  nuiuvdis  rrr(\ — tuda  se  dit  tons  les  jours, 
—  (jn'elli*  (4ndie  bien  sou  tempérament,  (|n'elle 
se  rappelle^  aussi  ses  impressions  dn  jour  précé- 
dant son  mau/ais  rêve,  alors  elle  coni[)i'endra  de 
suite  que  les  rêves,  songeas  et  visions  nocturnes 
tiennent  j)lutôt  aux  diiVérouts  tempéraments  et 
aux  émotions  du  passé  qu'à  riuterprétatiou  des 
choses  de  l'avenir. 
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CIIAPITOK  X. 

De  quelques  autres  livres  de  secrets  merveilleux. 

Nous  nous  contunlcroiis,  dans  c;  (:ha|)it,r(;,  do 
si{^Mial<«r  ([iK'hjucsnns  drs  livn-s  ({ni  p(Miv(}nt 
ciKîoro  iiiduin»  en  crn'iir  c-M-tain.'s  p(!rsonm;s  par 
trop  civdiilrs,  i)i<>ii  coiivaiiK-ii  ,jii(.,  d'aprcs  co 
qno  lions  avons  déjà  dil  dans  les  (diapilrcs  prôc/j- 
dents,  il  nous  snllii-a  de  iniMitionncr  ici  l(;s  dillo- 
rents  titres  de  ces  onvi-a^^^cs  pour  iiicttn;  on  ^^ardo 
tons  ceux  (jiii  auraient  eiirnre  \\]\i)  teiiflainx»  ;\ 
croire  an\  (dioses  ridicules  (jn'ils  conljeniKnit. 

I.A     MACIK    lUHifii;. 

Ce  livre  est  dési.^^lé....  par  rant«nir  bien  en- 
tendu. comiiK^  ^'  la  rn'inr  des  seienc's  occiil^.es 
naturelles  et  divinatoires,  aviM;  des  r.îcettes  et 
remèdes  pfnir  la  ronservalion  de  la  santé  et  pour 
la  guérisoii  assurée  d"nu  -rand  nombre  de  mala- 
dies." Mensoni;!'  ;  et  d'un. 

l.K    On,\M)    .IKI'    DKs   7^^    TAMOTS  KOYPTM-NS. 

Livre  d(!  Tfmt.  (^e  jeu  a  été  fabriijue  et  véridé 
par  Zlismon,  pour  servir  à  la  rnétbode  du  Graiid 
Etleillu^  ou  Part  de  tirer  les  cartes  (H  dédire  la 
bonne  aventure.  Ce  (jne  nous  avons  déjà  dit  au 
cdiapitnî  Vill,  à  propos  du  (Wand  EUeiUa,  expli(juo 
la  valeur,  de  ce  grand  Jeu.  Mensonge  ;  et  de 
deux. 
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rHYI.AC.TfcnMS  ou    IMU'iHKRVATIF  (lONTHlî    l-KH  MALADIKS. 

Co  livro  comprend  l<îs  maléiici^s  ol,  le3s  oncli.ui- 
ttMiKMits,  (Mïsoinbliî  les  pr.'Ui(|M<'s  (»t  l«'s  rroyaiKMîs 
l^opiil  lin's  les  plus  rôpaudiies  ;  d»»  plus  il  (»st 
accoii\paj;ii«'»  d'inu}  notiiM»  sur  la  Vlwilolhic,  ou  sur 
raiit'HMi  nsaj^(>  do  so  saluer  à  labh»  ol  d«î  s'y  ox- 
oit(M' à  boiro.  Pour  locouptMi  voilà  un  (jui  n'osl 
pas  ranii  do  la  lonipéiaucc,  daus  \{\  boiro  au 
moins  !   Mousoiigt^  al)surdo  ;  ol  do  trois. 

MAMIlil.    COMlMiKT    DU    UImMONOMANK. 

Enfin,  n^  (buMiitM*  livn^  confiont.  ni  plus  ni 
moins,  n'on  soyez  passurj>iMs,  les  rnst»s  ib»  l'enfer 
dévoiU^es.  Ça  promet,  l)iMueoup,  n'eslce  pas  ?  le 
(li.kOUvà  quatre  en  un  mot,  y  compris  la  stupidité. 
ISlMisonm^  ;  (A  de  (|uatr(»  enlln. 

i'n  \  01  là  assez,  connut' (^::>  ;  baissons  b»  riiieau 
pour  nous  ixM'iut'ltre  de  pri'p;ir«'r  la  mis»?  en 
scèut'  de  nos  sorciers  ol  de  nos  ina^Mciens.  Il  y 
en  a  toule  \\\w.  armée  1 


CHAPITRE  XI. 


Des  Sorciers  et  des  Magiciens. 

Nous  allons,  maintenant,  entretenir  le  lecteur 
spécialement  sur  la  phalange  innombrable  des 
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sorciers  qu'on  reucoiiln»  dans  tous  Itis  t<'fnf)S,  et, 
dans  tous  les  li('ux,  dans  le  Nuuvitau  coiuinc  flans 
l'Ancien  Moufl»'.  D'abofd,  on  a  orn  géin'i-alnnwMit,, 
(jUp|(jU(d'ois  avec  laison,  (juo  hîs  sorciiTs  peuvent, 
à  l'aid»*  (1<!S  puissancfîs  inlHinalcs,  opérer  des 
choses  smnat,ur««lles  en  consé<|uence  d'un  pacte 
lait,  avec  le  diable. 

Mais  en  consultant,  leur  histoire,  nous  y  voyons 
(jue  ces  i^ens  n'étai(»nt  la  plupart  (jue  des  im|)Os- 
teurs,  des  charlatans,  (hîs  t'ourhes,  d(;s  maniaques, 
des  fous,  d(!S  hypocondres,  ou  des  vauriens,  fpii 
(•liei'(diaient  à  se  rendre  reniarjjuahles  i»ar  les 
lernnii\s  (|u'ils  inspiraient. 

Stdon  Hodiii,  les  sorciers  s«^  rend. lient  coii- 
])abl«îs  de  (inin/.i;  ci'iines,  douL  il  donur^  tout»;  l;i 
nomenclatiii-e  ;  mais  ce  n'est  (ju'un  fatras  de  stu- 
pidités d.nis  leiju.'l  satan  joue,  bien  entendu,  ]•' 
premier  rôle.  Inutile  de  les  nieutionnei'  ici. 
Parmi  ces  criujes,  IJodin  en  a  omis  f)lusi(îurs 
(jui  ont  leur  côté  t'antastiipn;,  car  selon  d'autres 
bistoriograph.'s,  les  sorciers  0[>érai(mt  à  volonté 
sur  les  éléments,  et  produisaient  alors,  soit  le 
beau  temps,  la  [duie,  le  l'roid  ou  Ui  fdiaud  ; 
et,  ({u  aiiim  'S  de  l'esiwit  du  mal,  il^  excitaient  le 
jtlus  souvent  des  ouragans  et  des  tempêtes  pour 
se  venger  de  queburun. 

Le  démonogra[)he  de  Lancre  rapporte  qu'un 
roi  des   Gotbs    n'avait,   pour  exciter    un  orage, 
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qu'à  loiirnor  son  boiiMcl,  du  cTir' où  il  voulailcju»» 
11'  viMil  soulllAt.  M.  Marinier,  dans  ses  Souvenirs 
lie  Voi/dtjrs^  l'apporU»  U)  fait  suivant  : 

''  \J\\  r('S|MM'lablr  voy;io(Mii'  allemand,  qui  v\- 
|dora  le  iu)nl  vers  la  iln  du  dix-liuilièin(^  siècle, 
raconte  (jii'il  acheta  d'un  Finlandais  un  niou- 
clioii',  où  il  y  avait  ti'ois  nouids  (jui  renlerniaient 
le  vent.  Quand  il  l'ut  en  |)l(Mne  nier,  h;  premier 
noMid  lui  donna  un  délicieux  petit  vent  d'ouest- 
sud-ouest,  qui  était  précisénuMit  celui  dont  il  avait 
besoin.  Un  j^cmi  plus  loin,  connue  il  clian^eait  de 
(HriM'Hon,  il  ouvrit  le  second  nu'ud,  et  il  sni'vint 
un  vent  moins  favorable  ;  mais  le  Iroisièmo  «omuI 
produisit  une  borrilde  tempèh»,  et  c'était  sans 
dout(\  dit  le  naif  conteur,  une  punition  de  Dieu 
ijue  nous  avions  ii'rib'  eu  faisant  nu  pacte  avec 
d(S  houunes  re[)i'Ouves." 

Les  sorciers  se  vaulaieiiL  de  plus  d'ari'ét(»r  le 
cours  (b\s  lleuves  (M.  de  les  faiit»  remonter  vers 
bnir  source,  tb»  ti'anspoi'ter  aussi  les  moissons 
d'un  champ  dans  un  autre».  '•  Mais,  pour-H'tMn- 
parer  des  produits  d'i»u  cbam[)  (ju«dcon(jue,  il 
l'albHt,  dit  nue  légende  écossaise,  lo  labourer 
avec  un  attelage  de  crapauds  ;  que  le  diable  con- 
duisit lui-mèuie  la  charrue  ;  que  les  cordes  de 
cette  charrue  fussent  de  ciiiendent,  etc.,  etc.,  que 
ce  singulier  labourage,  une  fois  terminé,  tous  les 
fruits  passaient  d'eux-mêmes  dans  la  grange  des 


pi;TiT-Ai.in:nT. 


45 


Souvenirs 


I,  (jni  v\- 
\u\  siôclo, 
liii   mon- 
i'i'in;ii(MJt 
!  |)r«'ini(M' 
(rniicsl- 
it  il  avait 
igeaitdc 
i  surviiiL 
le  MdMid 
:iil   sans 
<lo  Dieu 
^to  avec 

vC'U'v  lo 
or  vers 
loiasoiis 
ir^'cm- 
iqutî,  il 
iboiir(3r 
b'e  con- 
rdes  de 
te,  que 
0118  les 
ige  des 


î 


son;i«M'ns.  (ît  ({iTil  ikî  n!st.;iit,  au   j)n)pi'i('«t,air(î  (jik; 
des  («piiKîs  et,  d(;s  loiictîs," 

Il  y  ;mi';iit,  ciiroïc  Ix'.-iiicoiiji  (!<•  diosrs  à  diro 
loiicli.iiil  d';ml,i'ps  puissances  doiil  se  vaiil.iiciit  les 
s()n;i(M-s  du  moyen  /1.,m'  el,  des  temps  modermîH, 
mais  iKMis  cioyons  ipie  cria  ^lllIit  pour  démon- 
trer combien  aloi's  étaient,  m.illieni-enses  les  go- 
nératioiis  (|ni  se  courraient  ainsi  sons  l'inllnence 
d'nne  pareille  siipei-stition. 

l*onr  .ivoii-  nne  idée  (\\[  <;iand  nombre  d(î  sor- 
<'iers  rep.indns  en  Knro|>e,  dans  les  dernifM's 
siècles,  il  nous  snilira  d(;  dii-e  ici,  d'après  (b;s 
antorilés  ii'récns  ibbîs,  (pj'on  cbassa  (bt  la  ville 
de  Paris,  sons  Cliarles  IX,[ilns  de  trent(!  mille 
sorcieis  :  ce  ((ni  n'empéclia  pas  néanmoins  b'i 
fameuse  Catborine  de  Medicis,  mère  du  roi, 
d'allei'  consulter,  cbaipie  jour,  son  sorcier  astro- 
/(>!liir,  bien  payé  par  (db*,  et  de  se  livi-er  fdie- 
méme  à  ces  prati(pies  absunb's.  Sous  Henri  III, 
snncessour  de  Cliarb;s  IX,  on  comptait  plus  de 
cent  nulle  sorciers  en  Franche.  "  Clia(iue  viUe,  dit 
Col  lin  de  Piancy,  cbaque  bourg,  cbacjne  village, 
cbai[U(;  liauKîau  avait  b;s  siiMis.  Ou  les  poursui- 
vit sous  Henri  IV  et  sons  Louis  XIII  ;  le  nombre 
d(M:es  misérables  ne  comm(Miça  à  diminuer  que 
sous  Louis  XIV.  i;\ngleterre  n'en  était  pas 
moins  iiifestée.  Le  roi  Jacques  1er,  qui  leur 
faisait  la  (diasse  très  durement,  écrivit  contre  eux 
un  gros  livre,  sans  éclairer  la  questioa." 
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Des  écrivains  très-bien  renseignés  établissent 
qu'il  a  été  brillé,  en  Europe,  plus  de  cent  mille 
personnes  {lour  cause  de  sorcellerie.  Selon  d'au- 
tres, ce  nombre  serait  même  bien  au-dessous  de 
la  réalité.  Cela  parait,  de  prime  abord,  tenir  de 
la  i'able,  mais  quand  ou  connaît  Il's  motiis  sur 
lesquels  un  juge  se  Tondait  lorsiju'il  avait  à  con- 
damner un  prétendu  sorcier,  on  n'est  plus  étonné 
du  grand  nombre  do  victimes  (ju'on  fit  passer 
par  le  l'eu,  dui-ant  plusieurs  siècles. 

Par  exemple,  d'après  un  ouvrage»  de  lioguet, 
avocat,  dans  lequel  se  trouve  :  '^  Une  instruc- 
tion pour  un  juge  en  fait  de  sorcelleriti,"  [)ublié 
en  IGOI,  il  suflisait,  pour  condamuiM'  un  sorcier 
à  être  brûlé,  (jue  sa  contenance  fût  iiuiuiète  ;  de 
ne  point  jeter  de  larmes  ;  de  fixcM*  It's  yeux  (M1 
terre  ;  avoir  le  regard  etî'aré  ;  do  barboUcrà  jiarl  ; 
do  blasphémer  ;  tout  cela  était  indice.  Du  plus, 
si  Taccus''^  était  triste,  taciturno.  s'il  portait  sur  le 
corps  quelque  marine,  s'il  était  saisi  do  graisse, 
(il  no  faisait  pas  bon  (rétro  gras  à  coite  époque) 
tout  cela  indi(îuait  un  sorcier  dont  la  peine  était 
le  supplice  du  feu  ;  mais  d'abord  le  sorcier  devait 
être  étranglé,  car  il  n'y  avait (juo  les  loup-garous 
qui  fussent  brûlés  vifs.  Tel  est  en  résumé  le 
"  chef-d'œuvre  de  jurisprudence  et  d'humanité 
de  l'avocat  Boguet  qui  reçut  dans  le  temps  les 
sull'rages  des  barreaux." 

Aussi,  nous  pouvons  dire  en  toute  sûreté  qu'à 
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cette  époque  les  tribunaux  judiciaires  ont  ou 
grande  partie  enfanté  les  sorcicîrs  et  contribué 
oour  beaucoup  à  répandre  cette  fausse  croyance 
cliez  tons  les  peuples,  mémo  les  plus  civilisés. 
C'est  une  tacbe  (jui  ne  s'etfacera  jamais  de  l'his- 
toire judiciaire  du  moy(;n  âge,  même  des  î<Mnps 
modernes. 

Nous  admettrons  volontiiM*?,  qu'à  [»art  hîs  vic- 
tinx^s  iimocentes,  trouvées  cou[)ables  de  sorcel- 
Itirie  siu'  les  indices  ridicules  ([u'on  vient  de 
lire,  les  tribunaux  judiciaires  condanni'iiLMit  [)ar- 
fois  au  supplice  du  feu  (b.'s  bommc's  (jiii  le  méri- 
taient biiui  ;  mais  dans  ces  cas  on  avait  tort  de 
les  fair(!  mourir  comme  sorciers,  jUntùt  (jue 
comme  de  fiers  gueux  ;  car,  '•'  un  fait  est  certain, 
—  a  dit  un  auteur, — c'est  ({ue  presque  tous  les 
sorciers  étaient  des  bandits  qui  prtMiaient  an 
mas(]ue  diaboli(]ue  pour  faire;  b;  mal  :  c'est  que 
la  plupart  de  leurs  sortilègt's  étaient  des  empoi- 
sonnements et  leurs  sabbats  d'affreuses  orgies. 
Ces  sorciers  étaient  encore  des  restes  de  bandes 
hérétiques,  conduits  d  aberrations  en  aberrations 
à  l'adoration  tonte  crue  du  démon." 

Cependant,  comme  on  a  mis  au  rang  des  sor- 
âers  des  hommes  (jui  n'étaient  point  des  bandits, 
mais  bien  plutôt  des  génies  d'une  haute  portée 
dans  la  connaissance  des  différentes  sciences  hu- 
maines, surtout  dans  la  magie,  il  est  bon,  c  'oyons- 
BOUS}  d'en  dire  quelques  mots  ici. 
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L#a  croyaiico  aux  sorci(3rs  fut  t(3llein»;nt  géné- 
rale dans  l(3s  derniers  siéchis,  (|n'oii  en  voyait 
dans  tonle  chose.  La  nioiiidr(3  déconverlt;  valait 
de  suite  à  son  auteur  h;  titre  de  sorcier.  Par 
exemple,  (jui  ignore  ijuii  l'invouteur  de  l'impri- 
nierie  fut  persécuté  en  conîpai,Miie  de  ses  associés, 
Faust  et  SlKDll'tir,  dt's  l'apparition  du  [)renii(.'r 
livre  imprimé  p.ir  eux  vers  le  milic"  «lu  XVe 
siècle  ?  L^n  b'rance,  dans  la  ville  capi  ,  Paris, 
les  persountis  (jui  avaient  aciieté  la  bible,  impri- 
mée en  encre  rouge  par  Faust,  ne  virent  dans 
rimpr(3ssion  de  cet  ouvrage  ({ue  Tceuvre  du 
diable.  Faust  fut  accusé  comme  sorciei',  et, 
sans  la  protection  de  Jjouis  XI,  alors  régnant,  cet 
imprimeur  aurait  subi  inévitablcMuent  le  sup- 
plice du  l'eu. 

Eu  un  mot,  disons  (ju'il  sutlisait  alors,  pour 
être  désigné  comme  sorcier,  (lu'un  hom'ue,  par 
sa  science,  s'élevât  .juelque  ptni  au-c  is  du 
commun  des  mortels.  C'est  ainsi  qu'on  a  mis 
souvent  à  toi-t  au  nomljro  îles  sorciei's,  même  des 
papes,  des  évè(îues,  des  rois,  des  honmies  de 
lettres,  des  inventeurs,  des  magiciens,  enfin  la 
plupart  des  hommes  qui  se  livraient  à  Tétude  des 
diverses  sciences  humaines. 


I 


FAUST   LE    MAGICIEN. 

Faust,  le  fameux  magicien,  qu'on  a  confond n 
avec  Faust,  l'associé  de  Gutenherg,  l'inventeur 
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de  Pinipriinerie,  est,  entre  les  autres  niaj,Mcions, 
celui  (jui  a  le  [ilus  étouiié  le  nioude  de  ses  mer. 
v(?ill«îs.  Aussi,  ou  lui  t'ait  jouer  uu  rnlc  dans  sa 
lé«,n3ude  (jui  tieut  à  tout  ce  qu'il  va  de  plus  iu- 
t'eriial.  Ku  voici  les  [U'iucipaux  tr;>its,  tjui*  uouà 
empruntons  à  ditlereuts  auteurs  : 

F.iust,  né  à  \V(duiar,  eu  Alleinagui»,  au  coni- 
meiictuneut  du  XVI»;  siècle,  était  uu  génie  plein 
d'auilaciî, — disent  l(»s  légendaires, — aininé  d'une 
curiosité  indomptable,  avei;  un  inunenst»  désir  de 
tout  savoir,  il  a[)piit  la  médecine,  la  jurispru- 
dence, la  théologie  ;  il  approfondit  la  science 
des  astrologues,  et  (juand  il  eut  épuisé  les  sciences 
naturelles,  il  se  ji.'ta  dans  la  magie,  et  devint  pour 
les  Allemands  l'idéal  du  sorcier,  Faust  avait 
asservi  à  ses  oidres,  par  un  pacte  d(!  vingt-quatre 
ans,  un  démon  qui  avait  unui  M.'qiliistopliélès,  le 
second  d(3s  archanges  déchus,  et,  a[)rès  Satan,  le 
plus  redoutable  chef  d(>s  légions  infernales. 

On  ajoute  qu'à  l'aide  de  ce  démon,  Faust  des- 
cendiL  aux  enfers,  [jarcoiirut  les  s[)liéres  célestes 
et  toutes  les  régions  du  monde  sublunaire. 

Widman,  dans  son  histoire  de  Faust,  rap[)Orte 
les  conditions  du  pacte  fait  entre  Satan  et  ce 
magicien  fjui  le  signa  de  son  sang,  sur  parchemin, 
et  dont  on  assure  qu'on  trouva  le  double  parmi 
les  papiers  du  docteur;  il  portait  :  lo.  que  l'esprit 
viendrait  toujours  au  commandement  de  Faust, 
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lui  apparaUrait  sons  un  î  figure  sensible,  et  pren- 
drait celle  (îu'il  hii  ordonnerait  de  revêtir;  2o. 
que  l'esprit  ferait  tout  ce  que  Faust  lui  comman- 
derait ;  3o.  (ju'il  serait  exact  et  soumis  comme 
un  serviteur  ;  4o.  (lu'il  arriverait  à  quelque  heure 
qu'on  rappelât  ;  5o.  qu'à  la  maison  il  ne  serait 
vu  ni  reconnu  ({uo  de  lui.  De  son  côté,  Faust 
s'abandoinia  au  di.il)!o,  s.nis  léserve  d'aucun  droit 
à  la  rédemption  ni  dt»  socours  futur  à  la  miséri. 
corde  divine.  L'  démon  lui  donna,  en  retour  de 
ce  traité,  un  coifre  j)lein  d'or;  dès  lors,  Faust  fut 
maître  du  monde,  (Hi'il  parcourut  avec  éclat.  Et, 
pour  lerminrr  convenablement  son  infernale 
existence,  il  eut  à  l'expiralion  de  son  pacte  le  cou 
tordu  p;ir  li?  diable. 

Inutile  de  dire  (]ue  toute  cette  histoire  n'est 
qu'une  fable  ridicule,  et  que  jamais  tidle  chose 
n'eut  lieu  à  f égard  de  cet  homme  :  c'est  là,  au 
reste,  tout  ce  que  les  auteurs  sérieux  s'accordent 
à  dire. 

A  propos  du  pouvoir  surnaturel  dont  jouissait 
Faust,  ses  historiens  rapportent  fanecdote  sui- 
vante, qui  a  bien  son  côté  risible  : 

"  Un  jour,  se  rencontrant  à  table  dans  un  ca- 
baret avec  douze  ou  quinze  buveurs  qui  avaient 
entendu  parler  de  ses  prestiges,  ayant  tous  la 
tête  échauffée,  ils  lui  demandèrent  unanimement 
qu'il  leur  ût  voir  une  vigne  chargée  de  raisins 
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mûrs.  Ils  pensaient  que  comme  on  était  alors 
en  décembre,  il  ne  pourrait  produire  un  tel  pro- 
dige. Fauit  leur  annonça  qu'à  Thislant,  sans 
sortir  de  table,  ils  allaient  voir  une  vigne  telle 
qu'ils  la  souhaitaient,  mais  à  condition  que  tous 
ils  .resteraient  o.  leurs  places,  et  attendraient,  pour 
coupnr  les  grappes  de  raisins,  (ju'il  le  leur  com- 
mandât les  assurant  que  (iuicon([ue  ilésobéirait 
couiiait  ris(|ue  de  la  vie.  Tous  ayant  promis 
d'obéir,  le  magicien  fascina  si  bi»Mi  les  yeux  de 
ces  gens,  (jui  étaient  ivres,  (ju'il  leur  sembla  voir 
une  très  belle  vigne  chargée  d  autant  de  longues 
grappes  de  raisin  qu'ils  etaitMit  de  convivc^s.  Cette 
vut;  les  lavit;  ils  [>rirtjnt  leurs  couteaux  et  se 
mirent  en  devoir  dti  coupt-r  les  grappe's  au  pre- 
mier signal  di  Faust.  Il  st;  lit  un  plaisir  de  les 
tenir  ({iielque  temps  dans  cette  posture,  puis,  tout 
à  cou,t,  il  lit  disparaître  la  vignt3  et  les  ral^ins  ; 
et  ch.ieiin  de  ces  buveurs,  pensant  avoir  en  main 
sa  grajqj;'  j)onr  la  coupei,  se  trouva  tenant  d'une 
main  le  n<'Z  de  son  voisin,  et  d  *  l'autre  le  cou- 
teau levée,  de  sorte  (puj  s'ils  eussent  coupé  les 
grappt^s  s;mis  altt'udre  l'oi'dre  d(;  Faust,  ils  se 
seraient  coupés  le  nez  les  uns  aux  autres." 

Il  est  facile  d  s'explitium-  comment  un  pareil 
prodige,  opéré  dans  un  temps  où  h»  magnitisme 
et  la  biologie  étaient  com[)lètement  inconnus, 
pouvait  faire  tourner  la  tète  des  peuples  de  celte 
époque  ;  c'en  était  assez  pour  leur  faire  croire, 
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dans  dos  circoiisl<iiiC(*s  soiivoiil  tout-'s  iiatii- 
ndlos^  ,u\^:  pniss.mccs  iiironialcs  a^issaiiL  p;ir 
rtMilreinisti  dos  honiinos  (;.\traor(Uii;iir«!S,  (|iii 
l'iinîMl  pliilôl  la  tori'LMir  (|ii«î  Uîs  hicnrailours  (Il's 
siocltîs  (iiii  les  vli'ciit  nailrt',  laiil  Umii'  sciiMico  des 
socrots  di»  la  naliin*  élail  iiiC(Mn[)atil)lt;  avec  l'tis- 
pril  bonit;  dos  gôiiùraLioiis  d'alors.  Du  inoinoul, 
qu'iiiu»  porsomio  s'oh^vait  au dossus  du  oonmiuu 
tl(»s  liouunos,  do  suilo  ou  ladosigiiait  ('oiiiuio  sor- 
riôi'ool  counno  ayant,  lail  paoLoaviM'  Satau  ;  (Mifiu 
tout  C(>  (]ui  dôpassait  la  splioro  (h?  Icnis  counais- 
sanoosôlailrogardôoouîuio  \u      iiuo  olsuruatund. 

Dans  0(U,t(»  disposition  di's  osprils,  il  dovtîiiait 
souvont  l'acilo  à  dos  l'ourhos  adroits  dalni^oi-  do  la 
crôdulito  publiijiio  par  d.'s  jongloiàos  tju'ils  a[)- 
puyaiiMit  do  l'autorito  do  rKcritun^-Sainto  »;t  dos 
anliiiuos  traditions,  surtout  à  nno  opoipu;  ou  les 
prôjugos  ot  riiiiioranco  so  i)arta,^oaiont  Tonipire 
du  niondo. 

Mais  aujoui'iriiui,  comnio  liî  r(Miiar(|uo  nu  au- 
loni',  los  pro^^rôs  ilo  la  cix  ilisatiou,  los  lunuôi'os 
de  la  {)liilosoMliio,  los  l'ait  ^  xlraordmairos  (îxpli- 
qnos  par  les  [)ro!^rôs  lU^^  soioncos  ot  dos  ai'ts, 
nous  ont  ou  Un  dôlivrô  do  tontos  cos  visious  do 
magiciens,  do  sorciors,  loups  garons,  lutins,  fonx 
follets,  etc.,  t?tc.  Ce  n'<?st  plus  qno  dans  los  cam- 
pagnes éloignées  des  grandes  villes,  et  parmi  la 
classe  la  moins  éclairée  dn  peuple,  (^n'on  trouve 
encore  des  traces  de  ces  préjugés  et  do  ces  super- 
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stitious  (fui  fiiiiroiil,  avant  longtemps,  par  dispa- 
riîlrt;  jus  pTaii  l(MMii<'r  vesli^n;.  l^.Miscr  auLi'enieiil 
siTiit  blasphrMiief  Dieu  ;  œ  stn-ail  croir.'  (prii 
abandonne  sa  toute  puissaii('(^  aux  démons,  et  ijin». 
(•(Mix  ('i  l;i  eomni  iniipKMU  aux  lioiuiu  's  [)Our  (pf  lU 
lafass'Mit  servir  à  corrompre,  perveilir  cl  faire  le 
mallienr  ('Leriiel  de  resp<'ce  linniaiiit'.  11  est  an 
(îontraire  bien  plus  iiist(Mraltribner  an  [irogrtîsdes 
seieiK't^s  les  t'Il'i'ls  incrveillenx  tjii'tdles  eufaiitenl 
et  dont  [tln-ienrs,  léniiis  à  l'adresse,  eoiistitnenl 
la  iua;^ie  blaucbi;. 

SOHCIKKS    KSCnoCS    OT    VOLKLHS. 

NoiH  r;q>pi)rterons  ici  (pi(dt[nes  faits  eoncer- 
iiant  di'  pretMidns  SDreiu's  ap[)artenant  à  notre 
si(M;le,  lesijin.'is  nous  fci'ont  bien  connailr»,'  <'eii\ 
de  ranricii  temjis. 

Kn  1S2I),  le  tribunal  correctionutd  d.'  Marseille 
eut  à  S(;  pronone»,'!'  sur  um;  eansi3  de  soret.dbu'itî 
entr(3  une  deiuoistdle  abiudonnée  par  \\\\  lioinuie 
•  jui  dn'iit  ré[)ons'r,  et  nu  doctiiuripii  pa-stil 
pour  sorcier,  à  (jiii  elle  avait  deinaiidi'  un  seci'et 
pour  raniiMK.u*  son  iuj^rat  et  lufKb'de  amant  el 
nuire  à  une  rivale.  A  cet  elt'et  1(3  sorcier  coui- 
meuça  [jar  s»;  faire  donner  de  l'argout,  puis  une 
poule  noire,  puis  un  cœur  de  bœuf,  puis  des  (dons. 
Mais  il  fallait  (]ue  la  poule,  le  cœur  et  les  clous 
fussent  volés.  Cependant,  tout  fut  inutile,  et  bi 
demoiselle  ne  put  retrouver  le  cœur  de  son  amauL 


a  par  la  condamna- 
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Dii  là,  un  procès  qui  se  ter  min 

tion  du  sorcier  à  l'amende  et  à  deux  mois  de 

prison  comme  escro(;. 

Eu  1841,  des  soiciiirs,  au  nombi-e  de  sept,  tous 
de  la  mémo  famille,  étaient  traduits  devaut  le 
tribunal  correctiouuiU  de  Valo;jfnes,  France,  pour 
divers  délits  d'esc-roqiierie  à  Taide  de  manœuvres 
frauduleuses  emj)loyées  au[)rès  de  pauvres  igno- 
rants nui  se  ('rovaient  (Misorcides.  C'est  tou.te 
UUI3  loui^ui'  histoirt;  (jne  le  procès  de  cette  famille 
de  sorciers  (]ui  funuit  tons  comianmés  à  payer 
l'anuMule  et  à  subir  la  prison,  comme  voleurs, 
pour  plusi  Mirs  auuées. 

Durant  ïoUi  de  185S,  la  justice  faisait  encore 
main  basse  sur  niuî  famille  de  sorciers  :  le  sieur 

M t^t    si's    lils,   (loiuiciliés   à   Saint  Etienne, 

Fraïu'e.  Nous  trouvons,  à  ro  sujet,  dans  un  jour- 
nal franr.iis,  h;  Mr mariai  de  la  Loirr^  dt^s  révéla- 
lions  (jui  alU^sUMit  à  «jnel  point,  les  masses  se 
laissent  eiicoi.'  é^an'r,  même  en  France,  par  le 
pins  grossi^M'  cliai'lalanisme,  le(jnel  n'est  rien 
antre  cbose  (pTune  transfonnation  de  la  sorcel- 
lerie (les  UMups  pistés.  Voici  quel(|nes  extraits 
de  ces  révélations  : 

"  Appelés  au[>rès  d'un  malade,  le  sieur  M 

et  ses  fils,  ijni  avait.nit  la  réputation  de  commu- 
niquer directement  avec  les  esprits  célestes,  et  de 
guérir,  par  leur  intervention,  toutes  les  infirmi- 
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tés  humaines,  comtneii(;aieiU  par  lui  faire  com- 
prendre qu'il  n'était  atteint  d'aucune  atfection 
dangereuse  :  qui;  c'était  sinipleuKînl  un  malheur 
qu'un  d»î  ses  ennemis  avait  jeté  sur  lui.     Pour 

conjurer  ce  malhi'ui\  les  sieurs  M ordonnaient 

de  placer  dans  un  vasi»  de  terre  de  l'urine,  de  la 
raclure  d'ongles,  une  mècli»;  de  cheveux  et  de 
barbe  et  de  qiu^hjues  gouttes  de  sueur  des  pieds, 
le  tout  provenant  de  l'ensorcelé  ;  enfin,  d'ajouter 
à  ct3  mélange  dt;  l'h  lil  ',  du  vinaigre  et  dix  clous 
(le  la  longueur  de  \  à  5  pouc.i's,  et  dt»  faire  bouil- 
lli'  le  tout  jusqu'à  i)arraite  évaporatioii  du  liquide. 

"  Pendant  cetl<?  opération,  ({ui  no  pouvait  pas 
durer  nu)iiis  de  vingt  ipiatre  luMires,  l'individu 
(jui  avait  j. 'té  le  sort  sur  It;  uialaih;  d(!vait  se  pré- 
senlei"  dans  la  chauibrt^  méuie  où  elle  avait  lieu 
et  repriMidre  à  sou  compte  le  malheur. 

"  Liîs  clous  d(3vaieul  «Hi'e  enfoncés  dans  une 
planche  destinée  à  cet  usage  et  n'ayant  jamais 
snvi  à  aucun  autre. 

'^  Si  la  gnénsou  n't.'Lait  pas  obtenue  (et  elle  ne 
Tétait  jamais),  le  maiaih;  devait  prendre  un  bâton 
de  la  longueur  de  31)  [touces,  d'un  égal  diamètre 
dans  toutes  ses  parties,  le  couper  en  douze  por- 
tions égales,  le  placer  dans  la  poche  droite  de 
son  pantalon  et  le  suspendre  à  la  porte  de  sa 
chambre  à  coucher  ;  puis  le  lendemain  ces  douze 
bouts  de  bâton  devaient  être  coupés  dans   leur 
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tengueiir  et  être  réunis  toys  ensemble  de  manière 
à  reformer  le  bâton  sur  une  surface  unie. 

''  Les  sieurs  M père  et  fils  ne  se  contentaient 

point  de  ces  moyens  absurdes  pour  enlever  de 
l'argent  à  leur  clientèle,  car  tous  ces  procédés 
ridicules  étaient  assez  chèrement  payés  ;  ils  pres- 
crivaient, afin  d'obtenir  l'enlèvement  des  mal- 
heurs pour  lesquels  on  1rs  consultait,  de  faire 
bouillir,  après  les  avoir  coupés,  dans  une  mar- 
mite remplie  d'huile,  les  vùtoinents  du  malade. 

"  Quelquefois  l'un   dos   fils  M se   rendait 

ou  feignait  de  se  rendre  à  la  Louvesc  pour  inter- 
céder auprès  de  Saint-François-Régis  afin  d'obte- 
nir la  guérison  du  malade. 

"  Enfla  lorsquv«î  tous  ces  moyens  avaient  été 
reconnus  inutiles,  on  faisait  lier  avec  des  cordes 
les  jambes  et  les  Viras  du  malade  et  ou  lui  pres- 
crivait de  rester  dans  son  lit  peu- la  ut  au  moins 
Irente-six  heures. 

"  Qui  le  croirait  ?  toutosoos  înonn}ries  absurdes 
ont  trouvé  créances  auprès  <lo  certains  esprits  et 

Ton  prétend  que  la  maison  des  &ieurs  M ne 

désemplissait  pas  de  gens  ({ui  venaient  les  con- 
sulter." 


•i 


LE   TYPE    DES    BONS   SORCIERS. 


Nous  terminons  ce  chapitre,  déjà  long,  par  une 
a.iecdote    assez  récente  qui  nous  fera  admettre 
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l'existence  d'une  classe  de  sorciers  exemplaires, 
les  seuls  que  nous  aimons  à  reconnaître,  et  dont 
Mme  Lenormand  est  le  vrai  type.  Cette  dame, 
morte  à  Paris  dans  le  mois  d'août  1851,  à  l'âge 
avancé  de  90  ans,  était  la  femme  de  l'imprimeur 
qui  fonda  le  Journal  des  Débats^  avec  M.  Berlin 
aîné,  en  1797. 

En  consultant  sa  biographie,  nous  voyons  qu'a- 
près s'être  retirée  du  commerce  de  librairie 
foraine,  où.  elle  réussit  à  créer  une  des  plus  im- 
portantes maisons  de  Paris,  Mme  Lenormand  eut 
up.  salon  où  beaucoup  de  sommités  politiques  et 
académiques  se  donnèrent  rendez-vous.  Plus 
tard,  se  sentant  fatiguée  de  cette  société,  elle  alla 
se  fixer  dans  une  propriété  située  dans  le  môme 
quartier  que  son  homonyme,  Mlle  Lenormand,  la 
devineresse  fameuse  à  laq;ieUe  l'Empereur  Na- 
poléon 1er  prêta  l'oreille  et  donna  cent  mille 
francs.  La  parité  des  noms,  la  proximité  des 
demeures  firent  souvent  naître  des  quiproquo*. 
En  voici  un  qui  mérite  d'être  mentionné  : 

"Un  jour,  une  jeune  fille  troublée,  éperdue, 
entre  chez  elle. 

— Madame,  s'écrie  l'inconnue,  vous  lisez  dit- 
on  dans  l'avenir secourez-moi. 

Mme  Lenormand  examine  la  jeune  fille,  juge 
à  son  extérieur,  à  ses  manières,  à  qui  elle  peut 
avoir  affaire,  et  après  quelques   vagues  interro- 
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cations  i\\\\    la   lixtMit   dans   ses    soupçons,   elle 
répond  : 

— Vous  avoz  abandonné  la  maison  patcrnollo  ? 

—Oui  ! 

— Vous  CAulcz  ;\  un  amour  passionné  ? 

—Oui! 

—  Il  vous  a  décidé  à  le  snivro  ? 

-Oui  I 

Voilà  lo  présent,  mon  enfant 

—  Mais  raveiiir,  l'avenir,  madame ? 

—  I/aveuir!  le  voici Il  vous  déshonorera 

Il  vous  abaiulouniM-a Vous   périrez   dans   la 

misère,  dans  les  larmes Votre  vieux   pènM'U 

mourra  de  honte  et  de  désespoir Voilà  l'ave- 
nir 1 

Et  tirant  parti  de  l'ellVoi  et  de  la  crédulité  de  la 
jeune  iill«%  elle  l'auKMia  peu  à  peu  à  des  senti- 
ments moins  exaltés,  la  calma,  la  i)ersuada  qu'elle 
pouvait  encore  échapper  à  cet  avenir  si  funeste, 
et,  la  faisant  monter  en  voiture,  la  ramena  à  ses 
parents. 

—  .Vh  !  madame,  vous  êtes  donc  sorcière  pour 
avoir  su  deviner dit  la  jeune  fille  sauvée. 

— Non,  mon  enfant mais  je  suis  mère  !" 


'ê 


C'est  ainsi  que  nous  rencontrons  par  fois  de 
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boiis  sorci»;rs,  dans  des  p(M\sf)iiiies  rjni  connaiss(înt 
assez  bien  les  dill'én;ntes  phas(;s  dtî  la  nature 
Innuaine,  par  l'expérieni'e  des  aini«';es,  et  l'étude 
constante  du  caMir  de  Thonnue,  pour  pouvoir, 
avce  à  i)ropos,  inllnencer  un  Jeune  esprit,  snrtout 
r\\  proi(3  à  une  d(î  ces  passions  violentes,  capable 
(le  tons  l(»s  sacriHeiis  ;  (»t  savoir  TarnHer  an  mo- 
iiii'iit  in(''nie  (|n'il  allait  s(î  |n'écipit<'r  cor[)s  (;t  Ame 
dans  \\\i   centre  de  démoralisation  inlàint;. 

Soyons  sorciei-s  comme  l'était  Mint;  Lenorniand 
l't  nous  serons  do  bons  sorci(îrs.  Qm;  (b;  jiMines 
licrsonncs  toi.nbées  (\\\\  ik;  le  serraient  [)oint  anjoiir- 
(Tbni  si  cli(>s  (Misscnit  rcnc,ontré,  avant  leur  cbnte, 
une  sorciei'e  <ln  g(;n  e  de  Mme  Lenorniand  ? 
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CIÏAIMTRE   Xri. 
Les  Revenants de  la  peur  ! 

La  croyance  aux  revenants  est  une  question 
(jni  occupe  encore  les  esprits  de  l'Ancien  comme 
dn  Nouveau  Monde.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  décla- 
rer qu'il  n'y  a  point  de  revenants.  Au  contraire, 
nons  croyons  à  l'existence  de  revenants  réels 
quoiqu'on  disent  œux  qui  doutent  de  tout.  Mais, 
nous  dirons  avec  une  haute  autorité,  que  les 
revenants  supposés,  ou  par  la  supercherie,  ou  par 
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un  mal  enleiidu,  ou  par  In  hasard,  ou  par  la  pour, 
sont  uiillo  fois  plus  nombreux  (juc  los  rovonants 
véritables. 

Voici  un  exemple  de  ce  (jne  la  peur  et  le  liasanl 
[KUivent  faire  croire  à  des  revenants  qui  ne  U) 
sont  point.  Nous  devons ccUte  narration  à  Hubert 
Lallue,  [)ubliée  dans  son  Voyage  Se ntivicnldl  ^iiv  la 
rue  St  Jean  : 

"  Une  nuit,  je  veillais  auprès  d'un  mort  avec 
un  de  mes  amis,  [)aroisse  de 

''  Le  mort  était  étendu  sur  son  lit  funèbre,  et 
recouvert  d'un  drap  blanc,  sous  lequel  se  dessi- 
naient confusément  la  tète  d'abord,  les  mains 
ensuite,  croiséi's  sur  la  poitrine,  (»t  les  pieils. 
Auprès  du  lit  était  une;  pt^tite  table  rtn^ouverte 
d'un  drap  blanc,  et  sur  cette  table  deux  chan 
délies  fumeuses  projetaient  dans  rappartenuMif, 
une  lueur  incertaine.  Sur  la  inèmt;  t.ibh.',  (jutre 
les  deux  cliandeliers,  on  voyait  une  soucou[»e 
renii)lie  d'eau  bénite  ilans  L'Kiuelle  [)lon'3^eait  une 
branche  de  rameau  bénit. 

"  Mon  compagnon  était  assis  dans  l'angle  de  la 
cheminée,  moi  j'étais  assis  à  l'autre  extrémité  de 
la  chambre  en  face  du  lit  funèbre. 

"  Nous  conversâmes  pendant  quelque  temps 
de  choses  et  d'autres,  des  bonnes  qualités  du  dé- 
funt, du  vide  que  sa  mort  laissait,  au  milieu  de 
sa  famille  et  de  ses  amis  j  nous  répétâmes  toutes 
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iiort  avcM', 


c«?s   h.'iii.ilitôs   qiit}   Ton  rtiprif!  à   |ii"0[)os   do  tous 
It'S  luoils  et  (JIK»  Ton  oublie  riiist.iiit,  (|'.i[(i'rs. 

"  l]ii<>  viinlh;  hui'loj^u  —  coiii'oiiiK'itî  de  trois 
houles  (1<*  ciiivro  —  liorlo^i}  du  l('iii|is  des  Itaiir.iis 
coiniiie  disait  mon  coiiipa^iioii,  se  mil  à  soiiiit^r 
un»'  litMii't'.  (!iiii[  miiiiilf's  plus  tard,  un  l'onllt;- 
ni  -nt  vi^ouiMMix  nrannonra  (pu.'  mou  compi^noii 
df  veille  n'était  [)lns  là  ([ue  pour  la  lornn;. 
'^  Après  tout,  nn  tlis-je,  à  moi-même,  il  a  [»eul- 
èlit;  l'aison  ;  1(3  mort  n'en  seiM  |)as  plus  mal  [)onr 
tout  cela  (ît  mon  compauinon  s'en  tiM)nv»M-a  l)ieii 
mieux  dmaain  niiLin.  Ponninoi  n't;n  i"(M'ai-jo 
pas  autant  !  " 

^^l»;  lermai  Itjs  veux,  i'essavai  d».»  dormir.  Mais 
le  voisinaj^e  du  mort,  lt3s  si  111  îiii^Mits  sinistres  de 
la  rafali'  (jui  s'(,MiL;ontriMient  ilans  la  clieiniiiéo,  lo 
pétillement  d'î  la  grêle  e't  d(;  la  nidge  sur  les 
vili-es  m:  tenaient  éveillé  malgi'é  moi. 

"Mille  idées  bizarres,  milli)  réihxions  me 
lourui  Mitaienl  l'esprit.  "  Un  jour,  je»  serai  comme 


(;(da,  moi   anssi 


des  parents,  des  amis,  vien- 


dront  i(;ler  nn  [)en   d'ean  bénite  sur  mon  corps, 


faire  une  courte  prière  à  mon  intention Qui 

veillera   auprès  di    moi   la   dernière   nuit  ? 

Puis  le  service puis  six  pieds  de  terre,  et  plus 


nen 


Lu  neige  et  la  grôle  fouettaient  toujours  les 
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viliMN,   11»   vniil   mii'^ns'^iil   iliii-i   l,i   cli  MiiiiHM»,    (»t 
iMiHi  ('<)iii|)  ii^'iion  coiliini  m   à  l'oiilliM'. 

.lOiivri'  les  yciix,  m  lis,  .|ir.i;)t'rt;,ois-it',  ;^imii(1s 
(li(Mi\  !    ....  lii  iliM[»   lUm'hiv  i{iii  so  hoiImviî,   (îI 

les  pii'ils  (lu   mort  i|iii   s"a;-,MllMir  !  l)»i  frisson 

(lliori'cMir   Miiî  ,i;l.iiîi'   Ifs  vtnin's )•'   loriiK^    Ilvs 

Y«Mi\  in.il,i;it'  moi. 

'^  ,Ji'  les  r.mvi'f  an  lioiif  d'  t|ii''l  |ii  's  mtoikIcs, 
je  r(\i;;u'(l'*,  voal.nil  iiif  coiiv.iiiii'n»  ijui»  r\}Al  tiii<> 
hallncin.iliou,  iiii.'  illinioi  de  la  vue.  Hulas  \ 
]('  n'ai  ipu'  trop  l>i  mi  v,i.  (i"Mt'  lois,  ci'  ni?  sont, 
]tas  li's  itit'ils,  ni  lis  ImiMI  Ivs  ,l;.'iio'!\  ({ni  se 
miMivcnl. 

.  "  1).'  il«Mi\  eh  )s;'s  1*1111. '.  1»  Misai  ji'  mi  moi-mnino, 
on  t'i'  inoi'l  ircst  pas  bimi  mort,  on  il  va  njssiis- 
cittM"  ;  alors,  il  vani  miiMix  ni  •  hniir  prtH  à  loiil,«»s 
l«»s  (»V(Milnalili's  ;  ji'  li\;n  les  v.mix  snr  le  lit,  dôciilô 
à  l'pitM-  Ions  ItN  niouvi3Ui)iits  d\i  mort  ot  à  me 
mi'ttii*  (Ml  ,L;ar.lo. 

"  Tout  iï-ton[),  voilà  Ic^  mains  qui  so  sonlùveiit. 
CViMi  t^st  lait,  me  «li->-.i«\  il  v^i  s.>  lt;vtM\  J'aurais 
vonlii  critM-,  appeler  iiKjn  compa,L;nou  ;  j'avais 
pour  (lo  réelio  même  tie  ma  voix  ;  nue  snonr 
Iroido  perlait  snr  mou  front.  Je  rog.irJe  autour 
de  moi,  cherchant  nne  issue  pour  sortir.  La 
porte  mt3  soml)laitceiit  fois  trop  loin  ;  tout  auprès 
do  moi  était  une  fouètro,  mais  il  fallait  le  temps 
pour  l'ouvrir si  je  pouvais  passer  à  '^av   ..  : 
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*'  ICiifiii,  rfxloiiMtimtMil  dt»  IV.iyoïir'  !  voilà  la 
t«>tiî  ((111  s'a^'il».'.  Jtj  n'y  liens  plus.  Je  i)oMilis 
sur  nies  pieds,  saisis  ma  etiaise  à  deux  m.iins, 
résolu  de  me  d«'d'eii  Ire  pHiprau  houl  el  de  liier 
ce  mort  s'il  n'élail  pas  bien  inm-t 

'•  lliMiiiMiseineiil,  je  ik;  fus  pas  eontraiul  d'en 
venir  à  relie  extrémité;  l'instant  (l'après  je  vis 
sr)rhr  di;  dessous  li;dra|t Un  f/ros  rliil  t/ris  !  !  " 

l^'.L,'ll;  ^^énérale  il  lant  eroir»!  anx  nîvtmants 
réi'ls  t»nL  eoiume  nous  devons  eroii'e  aux  mi- 
iMcles,  m  lis  jam  lis  au-  led'i  de  riulellij,n!nee  et  d  ; 
l'esprit  d*i  ri']4lisi;. 

Sortir  di'  là  c'est  s'ex|iosei'  à  l'eri'eur  ;  inèuhî 
à  pnMidre  eni'tjie  di' cy/'o.s  rfuits  '//'/.s,  ou  d'autre'S 
couleurs,  i»our  tl.;s  l'eveiiant-i. 


CIÎAIMTIIK   XIII. 
Les  revenants de  la  supercherie. 

H  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  ville  (hj- 
(^)uébec  fut  mise  en  émoi  tui  apprenant  (jne  des. 
reven.uits  vtîiiaient  d'envaliii-  la  résidence  d'une- 
famille  tiès  respectable  de  l'un  de  nos  faubourgs^ 
Voici  quelques-un  des  exploits  commis  par  ce» 
revenants  qui  jetèrent  la  terreur  par  tout  le  voi- 
sinage : 
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Gjs  revenants  prenaient  plaisir  tantôt  à  enlever 
les  tapis  en  les  ronUint  dans  nn  coin,  pnis  renver. 
séries  meubles  ;  enfin  ils  mettaient  tout  sans  dessus 
dessons.  Un  autre  jour,  ces  terribles  revenants, 
sortaient  le  linge  des  tiroirs  d'une  commode 
pour  les  jeter  ptMe-mèle  sur  le  plancher.  Une  autre 
fois,  les  esprits  niilfaisauts  couvraient  de  deux 
pouces  d'eau  le  plancher  de  la  cuisine.  Non  con- 
tents de  ces  m  ilices,  plusieurs  fois  répétées,  mais 
toujours  à  l'insu  de  la  famille,  ces  infaniis  reve- 
nants mont  lient  jusîu'au  grenier  et  là  mettaient 
eu  aiguillette  les  plus  beaux  chapeaux,  coiffes  en 
dentelles  de  hl,  voiles  en  points,  enfermés  pré- 
cieusement dans  des  boîtes.  C'était  trop  fort  ! 
Alors,  des  moyens  violents  furent  mis  en  œuvru 
pour  conjurer  les  revenants  et  les  forcer  à  décam. 
per  au  plus  vite. 

La  miîlresse  de  la  maison  hantée  admettait 
qu'elh;  avait  r(îfusé  raumùneà  un  mendiant  de 
très  mauvaise  mine,  peu  de  jours  avant  l'arri- 
vée des  es  u'its.  Cet  aveu  futsuliisant  pour  faire 
croire  à  un  bon  nombre  de  personnes  crédules qu»,' 
tous  ces  dt'sordros  venaient  d'un  sort,  jeté  par  ce 
misérable.  Aussitôt,  sui- le  conseil  d'un  esprit  fort, 
on  met  an  feu  une  marmite,  contenant  des  clous, 
des  aiguilles,  des  fourchettes,  du  vinaigre,  de 
l'huile  et  un  gallon  d'eau.  Après  avoir  fait  bouil- 
lir le  tout  jus([u'à  parfaite  évaporation  du  liquide, 
notre  homme  à  esprit  fort  dit  que  le  mendiant 
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allait  faire  son  apparition  pour  demander  giAec,  et 
(jiTil  ferait  cesser  les  désordres  causés  par  les  re- 
venants. Or,  il  advint  ce  ({ui  devait  naturellement 
résulter  d'une  action  aussi  ridicule  (]u  î  condam- 
nable :  point  d'apparition  du  mandiant,  puis  con- 
juration mantiuée. 

();i  s'adressa  finalement  au  digne  curé  de  la  pa- 
roisse, afin  de  l'tMigager  à   user  de  ses   pouvoirs 
comme  prêtre   pour  arrêter   la  malice   des  pré- 
tendus revenants.     Nous   n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  le  ministre  de  Dieu  s'éleva   fort^Muent 
contre  toutes  les  pratiipKîs  superstitieuses  et  ridi- 
cides(iui  avaient  été  employées  pour  (conjurer  ce 
prétendu  sort.     Après  avoir  obttiuu  t)fis  les  nm- 
si'ignem  ;nts  possibles.   M.  le  curé,  suggéra  à  la 
f.iinilh;  de  la   maison    hantée   de   renvover  une 
lillc  (pli  était  à  son  service.     Avec  son  départ  les 
exploits  dt.'s  revenants  cessèrent.     Plus  tard,  cette 
m  dbi'ui'eusc  servant»;  avoua,  sur  son  lit  de  mort, 
(| d'elle  était   la  seiih3  coupable  de  tous    ces  dé- 
sordres, tout  en  adni  'ttant  (lu'elle  avait  éprouvé 
une  grande  satisfaction  à   jet(M'  ainsi  la    terreur 
au  milieu  de  cette  fjunille. 

Cette  histoire  de  revenants,  mêlée  de  sortilège, 
donne  la  clef  d'une  foule  d'autres  historiettes 
plus  ou  moins  ridicules  nfon  raconte  encore 
dans  les  pays  même  les  plu:>  civilisés  du  monde. 


LIVRE  deuxip:me 


Lea  Trésors  car 'léîs.. — Los  CIhmcIk^iim  i\o  tr.'.son  — iristoiro 
(io  trois  «rlicrcliours  <lo  trésors  sur  l.i  riviT'i-o  Ktoliomin  — 
Histoiro  (lo  six  (;li<'n;h(Mirs  <le  trésors  près  de  Ih  Côt<)  à 
Siiiivîi^iî.in,  Qiioboc.  — Ifistoiro  <ln  tn»is  (;li(3r('!lienr8  dft 
trésors  pr^s  <lii  (y!i}it<;;iii-VI;ictavi'<li,  à  la  Montagne 
(ie  Moiitré;ii.  —  Ilistoiro  «le  (miuj  clKucliotirs  <lo  trésors, 
dans  le  i;iriliii  <l(t  ranc-icimo  résilpti'Mî  «I»î  foti  \I.  P«r- 
raiilt,  Qiiélmi;. — Caiiso  piiu  -ipalo  «le  la  |>n»[)a{çatioii 
dos  <*ausHOS  cruy  in(;(»8  du  p'nple  .sur  l'oxistoiico  dos 
tré*Jors  cachés  jusiprà  nos  jours. 


CllAPlTKK  I. 


Lds  Trésors  cachés. 


(loinriKî  il  s;  ti-oiiv.»  ♦Mic.or  \  c:»  (jniada,  bon 
notnbi'o  (l(î  giiis  (|iii  cr  )itMit  à  rnxisîiîuojî  d»;  tré. 
sors  oacli  ;s,  soit  sons  dti-j  ni  )!iLagiit;.s,  dans  djs 
soiiterraiiis,  niA^urtîs,  ou  d  ms  tout  autro  lieu 
ini  igiuairo  ;  (|uo  (;es  ti'osors  sout  ganh'îs  soit  par 
un  viùllard,  uu;;  vioilhî  (Viuiuiî,  uu  stjrpent, 
ua  chieu   noir  ou  deà  caprits  maitns,  «t  qu'où  ne 


68 


LE    VERITABLE 


peut  s'en  saisir  qu'à  l'aide  de  certaines  formules 
ou  conjurations  qui  se  trouvent  dans  les  diffé- 
rents ouvrages  de  sortilèges,  maléfices,  etc.,  que 
nous  avons  fait  connaître  dans  le  livre  précédent, 
nous  tâcherons  de  démontrer  ici  combien  se 
trompent  grossièrement  les  personnes  qni  entre- 
tiennent des  idées  aussi  absurdes.  D'abord,  parce 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  aucune  preuve,  aucun 
exemple  qui  nous  garantissent  l'existence  ou  la  dé- 
couverte de  trésors  cachés  dans  de  telles  condi- 
tions :  c'est  à  dire  gardés  par  des  personnages  mys- 
térieux ou  esprits  malfaisants,  (jui  tiennent  tous 
de  l'autre  monde.  C'est  là  assurément  une  fatale 
erreur  populaire  (]ui  ne  peut  que  jeter  le  désordre 
dans  l'esprit  des  àmtis  sup(M'stitieus(3s. 

Cepfîudant,  nous  voulons  bien  admellro  (ju'il 
peut  se  tt'owver  eu  Caua  la  «lis  t-'è-ors  (mi fouis 
quel(jue  [)art,  ainsi  que  cela  s'est  vu  eu  Euio{)e, 
surtout  dans  les  pays  qui  ont  été  laut  de  fois 
bouleversés  par  des  guerres  ou  des  révolutions; 
car  il  est  reconnu  (jue  dans  ces  moneuts  cri- 
licjnes  plusieurs  personnes,  possédant  de  grandes 
richesses,  en  or  ou  en  argent,  les  déposent  au 
sein  de  la  terre  ou  dans  Unit  autre  lieu  sur,  avec 
Tespéranco  de  les  retrouver  une  fois  la  tempête 
des  guerres  ou  des  révolutions  passée  ;  et,  connne 
il  arrive  assez  souvent  que  ces  personnes  aban- 
donnent leur  patrie,  et  vont  mourir  en  pays 
étrangers,  il  peut  se  faire  alors  que  des  fortunes, 
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plus  ou  moins  grandes,  restent  cachées  dans  les 
entrailles  de  la  terre. 

Toutefois,  si  jamais  on  parvient  à  les  décou" 
vrir, — ce  ({ui  est  arrivé  déjà  en  Canada,  qui  a 
essuyé  lui  aussi,  à  différentes  époiïucîs,  des  luttes 
sanglantes,  —  qu'on  reste  bien  convaincu  quo 
ce  ne  s^'ra  jamais  à  l'.iidî  d'aucun  livre  nva- 
yiijue  ;  au  contraire,  ce  sera  plutôt  le  fait  d'une 
circonstance  inattendue,  un  coup  du  hasard, 
une  cause  toute  naturelle  et  au  moment  môme 
qu'on  s'y  acteiidia  le  moins,  sans  jamais  avoir 
à  combattre  ou  à  conjurer  aucun  démon,  ser- 
pent, chien  noir,  vieille  ou  vieillard,  y  compris 
tout  ce  qu'une  folle  imagination  peut  inventer 
de  semblable. 

Mais,  comme  les  découvertes  de  ces  trésors 
soiil  bien  rares  et  bien  incertaines,  c'est  toujours 
un  grand  malheur  pour  celui  (jui  se  livre  à  ces 
recherches,  le  plus  souvent  épluMuères,  parce  quo 
riiomme  perd  ainsi  chique  jour  un  véritable 
trésor,  ([ui  setrouvedans  le  bon  eni[)loi  du  temps, 
la  vigilance,  le  travail  assidu,  et  surtout  dans  la 
pratique  de  l'économie. 

Dms  ce  dernier  cas  on  est  toujours  certain  de 
la  fortuiip,  ou  du  moins  d'un  peu  d'aisance  ac- 
compagné.) de  bonheur.  Dans  le  premier,  on 
fouille  sans  cesse  les  entrailles  de  la  terre,  on  la 
bouleverse  en  tous  sens;   on  y  trouve  beaucoup 
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de  pitM'i'e'S,  et  aiilros  (ïhosos  aussi,  mais  d'argent 
point  :  la  misère  la  [)ius  aiijocte  seule  en  est  la 
fatale  c  jnséiiuence  ;  puis  linalement,  dénué  de 
tout,  on  va  mourir  à  l'hôpital. 


CIIAPITUE  II. 


Les  Chercheurs  de  Trésors. 

On  compte  deux  classi^s  d'iiommes  parmi  les 
«•herchenrs  de  trésors  eachés;  mais  leur  idée  est 
à  peu  pWîs  l.i  inT'  ne  ({u;iut  à  leur  existence  et  aux 
moyens  ipTils  doivent  euii»!oyer  pour  les  décou- 
vrir :  tous  croient  .jue  des  espi'its  malfaisants, 
6npi)o;s  dt'  TiMir-r,  e'U  sont  h^s  gardiens  lidèles. 

Dans  la  [u-emière  classe,  nous  placerons  tons 
ceux  (}ni,  tout  en  croyant  ;1  l'existence  de  ces 
Irésoi's,  ne  ponss.^nt  point  néanmoins  l(3urs  perqui- 
sitions nocturnes  au  point  d"abindonner  leur 
travail  manuel,  et  de  miitire  ainsi  1(mii-s  familles 
dans  la  misère.  Aussi,  nous  avons  la  ferme  con- 
viction qu'il  nous  snlïira  de  leur  prouver,  pour 
leur  faire  abandonner  cette  voie  qui  aboutit  tou- 
jours aux  déceptions  et  à  rinsomnie,  que  c'est 
ioujours  une  fatale  erreur  d'entretenir  une  pareille 
croyaiice^qui  n'a  fait  partout  que  des  dupes  et  «ies 
malheureux. 
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Dans  la  seconde  classe,  nous  placerons  tous 
ceux  qui  soat  ennemis  du  travail,  et  les  désœu- 
vrés, qui —ayant  rejeté  tout  principe  qui  carac- 
tfM'ise  le  véritable  chrétien,  le  bon  père  de  famille 
et  l'utile  citoyen  -cborchont  jour  et  nuit  queljue 
trésor  imaginaire,  à  l'aide  des  movouis  enseignés 
dans  les  livres  trom[)iMirs  déjà  m^Mitionnés,  sans 
s'occuper,  le  moins  du  uDUile,  des  horribles 
blasphèmes  ([u'il  pi-ofiTcnl  parfois  contre  la  Ma- 
jesté Diviut^  Tls  réciltMit,  dans  c^'s  circonstances, 
c(U'tain*js  conjui-alious  on  I'oimumIcs  de  prières 
des  [dus  imi)ies,  t;t  no  su  rendent,  point  comptes 
des  misères  d)  Loul  genre  qu'ils  amoncèlent  sur 
leur  tèle  coupable. 

Quand  à  ceuxdà,  nous  l'avouerons,  il  faudrait 
presque  un  miracle  pour  h.Mir  faire  abaudonnc^r 
cette  fausse  croyance  et  [)oiir  les  g  iguer  à  la 
vérité.  Généralement,  lorsiiut;  vous  parlez  à  l'un 
de  ces  chorclwnrs  de  trésors,  de  ses  devoirs 
comme  chrétien,  comme  père  et  comma  citoyen, 
il  restera  sourd  à  ce  langage  qui  frappe  ses 
oreilles  inutilement.  Mais,  au  contraire,  parlez- 
lui  de  trésors  ;  ditesdui  que  vous  avez  le  Pelit- 
Albert,  ou  tout  autre  livre  de  secrets  merveilleux, 
alors  vous  serez  certain  de  faire  vibrer  chez  cet 
homme  la  corde  sensible  de  toutes  ses  convoi- 
tises. Vous  verrez  sa  figure  s'épanouir  de  bon- 
heur, ses  yeux  s'enflammer  ;  puis,  de  sa  poitrine 
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haletante,  s'échappera  un  long  soupir  suivi  de 
cette  supplication  : 

— Ah  !  ch'îr  monsieur,  si  vous  étiez  assuz  bon 
de  me  procurer  le  PrlU  Albert^  ou  le  Drajon-Rouye 
on  bien  encore  le  Grimoirr^  vous  me  rendriez 
mille  fois  liMireux,  car,  à  Taid  ;  de  l'un  de  ces 
livres,  je  pourrais  coujui'er  et  chxsser  les  esprits 
malins  (}ui  *jardent  un  Ctirtaiii  trésor  dont  je 
connais  seul  Texistence,  el  jt!  devieadi-ais  riclu;  ? 

!^'luvre  hoinni",  il  ne  sait  pas  (ju'il  con- 
voite un  livre  (jui  n;'  peut  ([ue  l'induire  en 
erreur;  car  il  est  une  chose  ctn-laine,  c'est  que 
Ions  les  ouvrages  d(î  ce  genre,  n'ont  été  inspirés 
cl  éci'ils  que  [)')'ii'  tro'n[».'r  de>  g'^ns  ignorants  et 
par  trop  crédules.  T')us  ces  ouvragts,  enfin, 
qu'on  regarde  aujourd'hui  coin  ni  •  autant  do,  mo- 
numents élevés  en  Vhoiuirnr  (li>  la  sottise  hu- 
maine des  temps  pissés,  n"out  eu  poir  auteurs 
que  des  homm.^s  à  Tespi'it  [>}rvers,  animés  du 
désir  de  faire  foi'tune,  (mi  répandant,  parmi  le 
pcnpl'\  di's  milliers  d'exemplaii-es  de  leurs  publi- 
cations toujours  mensongères  ((uand  elles  ne  sont 
pas  d'un  bout  t\  l'autrt}  un  blas{)hè;ne  horrible 
contre  la  Koi  chrélienne  et  calholi(iue. 

Aussi,  ne  voit- on  que  des  hommes  dépravés, 
sans  principe  religieux,  ou  du  moins  d'une  igno- 
rance et  d'une  crédulité  impardonnables  qui 
osent  croire  encore  à  de  pareilles  absurdités. 
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Los  tristos  i\;sultats  (b  cos  f.uHS  »s  croyaiico-j, 
sont  qiio  liîs  cliorcJioiirs  dtî  tivsors  traîiioiit  pros- 
(jue  tons  ini(Mî\ist(;iico  vido  ot  mallioiiroiiso,  dont 
le  terme  s  Mil  met  lin  à  lenrs  foll(»s  es[>ér:inoe-!. 
Telle  esî.,  \\\'n  doutons  pas,  la  dé[doral)le  condi- 
lion  inéviiabbjment  rései'vée  à  tons  cenx  tpii 
passant  le  ni'  temps  à  déconvrir  des  trésors  avec 
le  Grand  on  le  Petit  Albert^  le  Grimoire  on  le  Dra- 
gon Rouge  en  main 

A  ce  propos,  nons  rapport(M'ons  ici  le  trait 
suivant  : 

Une  personne  de  celte  vilh»,  (jne  nous  avons 
hès  hitMî  connue,  s(^  livrait  diîpnis  longtemps  à 
l.i  reclietche  de  trésors  ca(diés.  Cet  homme  était 
tellement  imbu  de  cette  fatale  pensée  qu'il  fut 
toujours  impossible  de  le  désabuser.  Chaque 
année,  on  le  voyait  ajiparaîtn^  tanlôL  à  limpri- 
merie,  tantôt  chiv.  les  libraires,  tantôt  dans  nos 
institutions  religieuses  :  inutile  de  dire  (jue  le 
Petit- Albert  était  le  seul  obj<'t  de  ses  visites. 

Plus  d'une  fois,  cet  infortuné  eut  à  subir  de 
sévères  et  bien  justes  remontrances.  On  eut  beau 
lui  démontrer  combien  il  était  ridicule  de  croire 
aux  niaiseries  contenues  dans  le  livre  qu'il  tenait 
tant  à  se  procurer,  le  malheureux  ne  se  tint  ja- 
mais pour  battu.  Au  contraire,  toutes  ses  pensé(»<, 
tons  ses  désirs,  tontes  ses  espérances  tendaient 
vers  un  seul  but  :  c'est  i-dire,  qu'à  l'aide  du  Petit- 
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Albert,  il  trouverait  infailliblement  un  trésor. 
Enfin,  il  lui  arriva  un  jour  de  faire  la  connais- 
sance d'un  être  semblable  à  lui,  mais  plus  heu- 
reux, car  ce  dernier  posséiait  le  livre  tant  désiré. 
Il  avait  en  outre  le  Dragon- Hourjc  ?  Quelle  trou- 
vaille !  disait-il.  Puis,  tout  rempli  d'espoir,  notn» 
liomniL»  se  mit  à  i'aii'o  d(»s  {H?n]uisitious  à  droite 
et^  gauche,  pour  trouver  sou  f.nneux  trésor.  Qu(! 
de  .luits  piu'.lues  ;  que  do  misères  endurées,  et  quel 
résultat 


Dix  auiiétîs  plus  tard,  en  ISljO.  un  corbillard 
clK'minail  sur  la  rue  Sl  Jean,  se  dirigeant  vers 
le  cimnlière  de  Bdmout.  Duis  c  •  rhuriot^  dont 
la  forme  écr^'séi»  et  la  nudit»  complète  nous 
faisaient  reconnaître  de  suite  celui  appartenant, 
à  ril  jtelDitMi,  (-)  se  trouvait  le  corps  d'un  mal- 
heureux que  la  dernière  des  misères  avait  forcé 
d'aller  mourir  à  c(»t  hôpital,  après  avoir  passé 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie  à  la  recherche  d'an 
trésor.  Ces  restes  mortels,  on  l'a  déjà  compris, 
étaient  précisément  ceux  de  l'homme  qu'on  a  vu 
tantôt  s'allier  au  possesseur  du  Petit-Albert  et  du 
Dragon  Rouge 

Un  artiste  humanitaire  a  peint  quelque  part  le 
triste  spectacle  du  convoi  du  pauvre^  suivi  d'un 
seul  ami  fidèle  :  son  chien  !  Eh  bien  île  convoi  de 

[\)  En  justice  pour  cette  importante  institution  disons  qu'elle 
possède  maintenant  un  corbillard  très  convenable. 
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un  trésor, 
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cet  infortuné  ne  se  composait  seulement  pas  de 
cet  ami  lidôle  de  l'homme  I 

En  face  d'un  aussi  sombre  tableau,  les  commen- 
taires devieuiKjut  inutiles  :  cbacun  piîut  les  faire 
sûi-iuèiue. 

Ku  IS()5,  étaut  alors  l'impriintMir  et  l'édi- 
teur du  Omadicn^  nous  rerùuiiis  la  visite  tle  trois 
pauvres  cultivateurs,  (jui  avaieut  parcouru  plus 
(le  (juaraute  ciui[  uiilliîs  à  piel  atiu  d.;  >^e  procu- 
ri.T  un  Ptiit  Mbrrt^  avt'c,  l(;([iiel  ils  avaieut  la  feriU3 
croyaiictî  de  s'eui[>ar(3r  d'un  collVe  fort,  ((ui  st» 
trouvait,  disait,Mit-ils,  au  beau  uiilieu  de  la  riviijre 
Etcheiuiu  ;  uiaMuiur.iusiiiueut  c>i  trésor  et  lit  i^ardé 
par  des  «leiuous.  et,  saus  le  Pclil-Albcrt^'û  u'y  avait 
pas  uioy^Mis  de  s'en  eiu[)irt3r. 

"  A!i  î  uiousieiir,  si  vous  saviez  comme  nous 
avons  tiMvai.lé,  ufjiis  dit  l'un  d'euN:,  [x^ur  retirer 
Cti  CDlfre  lort  du  fou  l  île  la  i-ivièr',  ni  us  toujours 
saus  suce '>.  F^^ir  /v  )  is  iia'uu  j<rir  ou  ttîiiait 
le  foll're  et  au  iuomuuiL  ([n'oii  se  pr<»p  irait  à  le 
sortir  dt»  sou  ti'ou  à  l'aidiï  de  eli  unes,  crac  !  il 
av. lit  ilis[)aru  sous  ti.'rre.  Et  din3  que  voilà  trois 
ans  qu'où  travaille  pour  s'oiupartu"  île  ce  trésor. 
J'avais  uu  beaiL  /;/c/t,  allez,  uioiisieur,  mais  aujour- 
d'hui j'ai  tout  [lerdu,  ma  terre  est  mangée  et  le 
cotFro  s'eufouce  toujours  de  plus  en  plus  au  fou  l 
de  la  rivière.  Mais  vous,  monsieur,  vous  pouvt^;5 
nous  donner  le  Vrai  Petit  A'bert^oii  paiera  le  prix 
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pour,  r;ir  on  nous  ,1  du  ((iril  parlait  fort  c,o  livn» 
là  ot  (|iril  était  ('.ipil)!!»  dii  (;lris«i(3r  les  démons  (jui 
yirduut  U)ii  triîsors  cachi;!»  ?" 

Lft  pauvro  malhi»ure»u\  <|ui  nous  tint  c-e  lan- 
,i;i;4<î  avait  été  la  d  ipt'  d'un  uiis(mmI)1('  étraui^cr. 
(!•  d'MMii  M'  avait  alni-itM*  d^  s.i  créduliti;  et  d»;  son 
inii(M-ani;.'(»n  lut  l'aisaul  ('roiro(|u'il  c.ounaissait  un 
cndi'nit  où  il  y  avait  un  trésor  ronsi  lérablti,  mais 
«m'il  fallait  d'ab  »:d  r\\  iss>M-  les  démons  (]ui  lo  <,^ar- 
dainnt.  liC  résultat  fut  la  ruiiit»  coinpl«'t(3  dtî  trois 
rultivatiMirs,  iuili^'u«'m»Mit  trompes  par  cot  aven- 
turii'i'ipii  avait,  durant  plus  d'  trois  ans,  réussit 
à  vivre  ;^ l'asseoient  au  dépens  doses  uiallK.Mireuses 
virtiinos. 

A[)rês  avoir  fait  eomprendre  à  ces  infortunés 
combien  ils  étaient  dans  l'erreur  et  combi<Mi 
tous  ces  livres  (!(•  st»ci"ets  merveilleux  étaicmt 
trompeurs,  nous  les  eui;a«r,«A;ii(>s  à  lire  altLMitive- 
ment  le  Vn'ilahh'  Prhl-Mhcrl^  ('ouvaincu  que  nous 
étions  que  ees  hravt;^  gens  Uniraient  par  st; 
rendre  à  l'évidence.  Kli  t)i»Mi  !  de  fait,  anjonr. 
d'hui,  a|»rès  (juinze  années  de  persévéranc«;  con- 
stante, n  )s  trois  cultivateurs  sont  arrivés  de  nou- 
veaux, comme  colons,  a  ac(iu(M'ir  chacun  une 
magniliijne  terre  sur  lesquelles  ils  vivent  très 
à  Taise   avec  leurs   nombreuses  familles. 

L'été  dernier,  (1880),  sur  le  terrain  même  de  la 
Grande  Exposition  de  la  Puissance, à  Montréal,  où 
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nous  agissions  romun'  un  (l»»s  sui'intondints,  nous 
cùnifs  l»;  plaisir  ih  rtMicouLivM'  un  dt»  cns  colons, 
l(î  [jrincipal  acteur  dt;  la  scmmu.'  ijui  s'tUail  p.issne 
sur  la  rivKM'î  Ktcli 'nii:i.  Ku  nous  reconnaissant 
ce  brave  h  )m;n;î  s't'xdauii  en  ces  ttîrm  »s  : 

—  ••  Oh  !  ijue  |t'  SUIS  iii'ui'.'ux,  inousieiir,  de 
vous  reiii'ouli't'r  i<'i,  aliu  <\<>  uouvnii-  vous  dire 
coniliitMi  nous  i*emen'ious  I)ii'u  tous  les  jours 
d'avoir  finit  ;)ar  coin[)rendi".',  fu  lisant  votnî  Véri- 
table  l*'.'lit-Mhrrl,  qut.'  1.'  meilleur  des  t^^"^ors  à 
découvrir  cousish'  iliu-^  uu;  l'ullure  l'aile  avec 
ml«'llii,'tMire,  beaacou[)  d'. Murais  et  des  labours 
pi'ofouds  !  " 

il. lions-nous  de  ilire  (jue  ce  brave  coIg:i  ne  se 
trouvait  [)oinl  à  cette  exposition  comme  simple 
curit'ux,  au  conti'alr;',  il  elail  là  comme  uu  des 
princi[)aii\  i'X[tosaiils  d»'  }»rodints  agricoles.  Voilà 
It»  résultat,  iTui)  h  »  i    eonseii  mis  eu  [d'allijue. 

Ku  lermiuant  ci.'  cli  i[)ili'«>  nous  invitons  tous 
les  cliercli  'urs  d  »  ti'ésors  nocturnes  à  suivre  le 
l)el  exem[)le  île  cet  heureux  colon  :  leur  santé  et 
leur  l)our?e  uiî  s'en  trouveront  assurément  que 
mieux  servies. 


me  de  la 
.réal,  où 


i.,j.'.r.iai  (■-■'* 
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GIIAPITUP]   m. 

Histoire  de  six  Chercheurs  de  Trésors,  Québec. 

Afl:i  de  (léiiioiithM'  tout  le  ridiciilo  dont  se 
coivr.Mit  los  ch  M'cli  îiii'.s  d  î  trésors,  nous  ne 
voyons  ric.Mi  di^  niienv  {\\ui  de  r;ii»[)()rler  ici  (|uel- 
qn(»s  liistoires,  chacune  sons  son  titre  respectif, 
to  ii'huit  t'.iîs  sortes  dtî  recliM'cli'.'s.  Nons  les 
livrerons  à  l.i  c.iriosité  dn  lectenr  telh^s  qn'elles 
nous  ont  été  racontées  par  des  témoins  ocnlaires  : 
c'est  à  ce  titre  smil  (jiu»  noas  en  garantissons 
]'an!h  Miticité. 

En  185."),  une  piM'somi  ;  df  cette  ville,  laiinelle 
avait  été  allie'  à  nn  •  bande  de  ch 'relieurs  de 
trésoi's,  nons  lit  Ui  rtU'it  d'nne  des  [jenjnisitions 
noi'lnrn 'S  d  '  c 'tte  h  m  !•'  Il  va  sans  dir«Min'on 
ne  fait  di'  pareilles  d  ;in  i  cli 's  (pie  de  nnit,  snr- 
tontàc'tte  h 'are  si  sol'iiiicUe  (jiii  voit  tant  di' 
crimes  s.'  corn  nctlre,  di'pni>  les  vois  les  pins  an- 
tlacit'nx  jus  pTaux  ini'iirti't's  les  [>lns  ahoaiinables  : 

MiNL'rr  1 CVesl  TliMU-ii    de   prédilection   de 

ces  fons  nialh  'iii-en\. 

— Un  soir,  (lit«;ll(3,  c'était  en  jnillet,  vers  onze 
henres,  nons  partîmes  dn  fanbonrg  StJean  six  de 
noire  bande,  tons  bien  deleiniinés  à  s'emparer, 
coule  que  coûte,  d'un  trésor  considérable,  dont 
l'existence  n'elait  connue  que  de  celui  qui  nous 
conduisait  au  port  assuré  de  la  fortune.     Après 
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(juclquos  miuut»»s  (hi  niirolij,  nous  nous  Iroa- 
vAiiies  au  bas  d'un  eh  inip,  servant  de  pâturage 
A  nu  troap'3au  de  bètes  à  cornes,  tout  [)rés  de  la 
Côte  à  Sauvag«;au.  Arrivés  à  l'endroit  du  trésor, 
n  )tre  cbtîf,  rpii  connaissait  tons  les  stM!r«?ts  du 
Putif-Allfit  et  d(}  bien  d'autr(»s  livres  nierv(dlleux, 
foniiutMira  pai-  faire  un  grand  c«M-cle  avec  une 
baguette  di;  (îondrier,  afin  de  nous  Fiicttre  en 
garde  contre  Uîs  esprits  malins  qui  g.ii-d.ii'îut  ce 
trésor,  pui-»  récita  nn(;  conjuration  (1)  (jiit;  nous 
iepiMA,!nes  a[)rès  lui.  Minuit  venait  de  sonner  : 
d»*  ^.îi'os  nuages,  s'eb'.'va.!!  vei-s  l'ouest,  s'aj)pro- 
(h  u  'Ul  uMJi^slui'Usiiini'iit,  ave'c  toute  !a  [)ei'spec. 
Iivi'  dini  »  tem  )ét(î  prochaine.  Ou  »!ntendail  déjà, 
diins  le  lointain,  'M'ondfr  soui'deuient.  le  toniierre. 


)  n 


.] 


.M' 


n  ;  sius  ce  tjui    se   puss.i   aloi's  en    moi,  m;ns 


a 


ni!'  s(î  nb'ait  voti*  d(.'s  spe'ctres   hidt'ux  soi'tir  dt)3 
ciilrailles  d  •  la  ttuu't; la  p'»ui'  .>'<Mn;>  um  d  •  moi 


!|3   cl  je  trijuiblais  di3  tons  me.-»  m  Mubi-es C"| 


>en- 


danl,  la  j). .Misée  du   trésor   me   remit   un   piMi,  et 


nous  nous  uirn  's 


hiid 


lUK.Ml 


là   [' 


(U  ivrt; 


l*ui  moins  d'um.î  (b'inidiinr».',  munis  que  nous 
étions  de  bèch  ;s  et  du  i)iques,  on  avait  di'ja  fait 
un.;  excavation  d'3  plusieui-s  [>i»ids,  lorsque 
tout  à  (A>u[)    une  masse  solide    fait  rtd)ondir  nos 


.C'était  un  cutlVe  fort  !   Aussitôt  notre 


pi(|Ui.*S   •.. 

cil 'f  fiit  des  signes  cabalistiques,  et  récite  une 

(1)  Voir  au  chipi'.rc  Jes  Griiwjirei,  pour  o^tte  co.ijuratioa. 
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nouvelle  formule  de  prière  (pie  uous  répélous 
tous Maiâ  au  niAme  iustaiil  uu  litirltMueni  si- 
nistre so  l'ait  eutondn;  non  loin  (h;  nous,  suivi  d*; 
beughMuents  épouvantables  venant  dans  notre 
direction. 

Nous  restons  tons  frappés  de  terreur  ;  «ît,  à  la 
pensée  de  voir  apparaître  le  diabUî  avec  toute  sa 
suite,  jt;  nie  signe  aussitôt,  la  fr.iyenr  me  taisant 
oublier  ipTil  lu;  fallait  jamais  faire  en  [tarcillc 
circonsLan('(;  aucune  action  ou  si.gn»;  religieux. 

—  Miserabl(3  hlclie  !  s'exclama  av^'C  iMgt!  nutrt; 
chef,  tout  est  m.iinteuaut.  piu'du   par  ta  fiiutc. 

Kn  elleL,  à  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  (pif 
la  foudre  en  éiu)rnn's  scrjients  d<»  feu  vînt  sain- 
mer  sur  noiis,  la  ten-e  Ir.Mnbla  sous  nos  pi.'ds  fi 
le  cotlVe-fort  s'cufoura  à  de-;  nulle  pieds  de  pro 
fondeur.  Ali  !  je  iToublitMMi  d(.  ma  v\o.  cette  nuii 
d'horn'iir  î 


Connue  lui,  nous  croyons  (ju'il  n'unbliera  ja- 
mais celte  nuit  crhorrcnr  ;  surtout  quand  on 
rétlecbie  à  la  condamnable  action  dont  ces  cher 
cheurs  de  trésors  s'étaient  rendu  «'oupables,  eu 
allant  prononcer  ainsi,  avec  la  perspetîtivo  d'af- 
quérir  un  peu  d'or,  des  conjurations  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  blasphèmes  les  plus  révol- 
tants. 

Maintenant,  disons  que   leur  coffre-fort  n'éUiii 
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rien  auln^  choso  (|n'un  ?  1  ir^'i;  pi'irre  plal(î  <jn'on 
avaii  pris  ponr  un  coH'n;,  ainsi  (|n<;eel,'â  fut  vénfi'î 
,if»rés  exain»'n  sr.r  les  lienx  mêmes.  Qiiant  an\ 
Il  II!  i'-merits  «;t  bMiglement"  rpotwnnftthh's  i|n'on 
;iv.ir  eii!.endns,  rien  de  i»'ns  fiatnnd  :  car  |eM- 
sonii»'  n  ii^nort»  (jn'à  ra[»|)roe|i  •  (i'uii  inn'a;^.ni, 
1»'-.  animnix  sont  frappés  de  LeiaMni:-  pu-  le  li-nt»; 
aspect  ipiOt!'!  alors  la  nalni'e.  Ainsi  donc,  ri'Mi 
détonnant  d'enten  In;,  dans  ce.  m  )in  miIs  sinis- 
tres, des  (dii«nis  hnrl(»r  et  d(!S  bè'.tîs  à  e  )iiies  Unw 
^\i)v.  Puis,  on  sait  anssi  (|ne  la  fou  lr«)  éclate 
pn\s(ïne  tonjonrs  dnrant  \i\\  fort  o:-aj^;  :  rieii  donc 
encore  d'étonnant  (\\\v  la  l'on  In;  soit  tombé;  aux 
]»ieds  mêmes  de  ces  misérables,  ({ni  ne  virt;nl, 
dans  cetU;  convnlsion  de  la  natnrt\  (pie  les  puis 
san(î(;s  de  renl'«n"  décbaînées  contr»;  «niv.  (^est 
ainsi  (jne  d(;s  bomm;s,  dans  leur  fatal  i^Miorance, 
o^^'nt  attribntM*  à  Satan  iliis  [xnivoirs  (pi'il  n'a 
jamns  ens  :  pouvoirs  (jni  n'a[)[)artitMinent  qu'à 
Dieu  seul. 


cii.vrrnii':  iv. 

Histoire  de  trois  Chercheurs  de  Trésors,  Montréal. 

Kn  I8l<),  residmt  alors  i  Motitr-'al,  on  nous 
raconta,  à  prop')s  d.»  cb  'nli  mii-s  d'ari^ent,  une 
scène  bien  amusante,  tiui  eut  litui   durant  Tau- 


Mî  vi-:urr\nr,R 


vish,  i\  iu()ili(''   ronstniit,  t»l  siliiô  ;im   piuil  (U)  \.\ 
Moiil.ij^np,  <Mi  ariiiM'c  (!(•  la  villi?  d»^   MoiitriVil. 

Nous  «lirons  d'.ihord  (|ii<'It|iii's  mo's  sur  <• - 
vi(Mi\  rliAltviii,  iiiii  n'a  laniais  ('»t.t'  acli  »vt"  d,  i|iii  i 
loiinii  tant  »li»  sujets  à   la   Ici^ciid  •. 


fia  si 


i[>(M'slit.ioii  a   loujoiii' 


fa  il 


croire  clicz 


vuli;air«»  (jue   le    (lliAleau  Mai't.ivisli   ei.iil   liaiili 


par  liis  (>s|mmIs,  (j'"s  I  lulou»  *-^  et,  tjes  rcveiiinls  d  • 
l'autre  uit>ude  ;  (ju'aueuu  èlre  liuiuiiii  u'avaii 
pu  y  ileiUiMirer  à  «musi»  du  Lint  nu  are,  d  '-;  lii'uit> 
diî  eli aines  et,  des  lauieulaln)U^  ipruu  y  eiitcudail 
('liaipio  nint,  de  la  eave  au  .:;reui(M'.  (1  Miles  d'en 
tanls  (jut'  t<)ut.  ('('la.  Il  peui  se  r.nre  iju'ou  ail,  vu 
jKirfois  des  luinièr(>s  et  eul.euiludu  lu  m;  ci  dis 
lnniMilaliou->  partir  de  l'inléiMeii  r  de  e.'  cliit'.ni 
luliablté,  mais  ou  peut  èlr(>  eeiiiiu  \\\  •  e..'  ne  tut  1 1 
tjUiM«»  l'ail  di'  (juel  jues  desuMivr.'s  s:msuîli«,  (pu 
IrtMivaieut  W)\\  d'aller  l'aire  l,i  iioi'r  d  mis  uu  lie:i 
où  ils  U(»  e!'ai.:u  tient  null'Mii  Mil  d'(Mre  iiKiuieic. 
p  ir  d(Vs  eiti)y<'as  paisihU^s. 

(le  «diAle.in,  (pron  a  dcMiioli  (M1  ISî»!,  a  lais->' 
onoore,  en  disparaissant,  un  nouvel  i  et  trisi  ■ 
soiivonir.  {]\\  cana  lien,  du  nom  do  (liîorgts 
Chirtrand,  run  d(\s  mae()ns  occupés  à  i^w  démolir 
K's  mnrailUs,  fut  ecrasi»  par  un  pan  (pii  s'écronli 
tout  à  coup  sur  lui.  Cet  infortuni'  mourut  p'u 
d'heures  après  avoir  été  retiré  sous  les  ruines. 


Montré  il. 

mo's    sur    c 

II  'Vi'  cl,  (|iii    1 

l'oiri'  «lie/,  I,' 
»    •''■ni    liaiiic  1 
'■''V(Mi  mis  ,| .  '% 

III  lin    n'.'iv.iii 
•<\   '1'^  l»riiih     ^ 
1   y    <'iil(Ml(|;ii| 

(  )  Mlles   (1"(M1- 

«l'i'oii  ail,   VII 
Im  m:   cl  (|,s 

'     <•"'     'Il  II   Mil 

•  <••'•  iii'  fiil  II 
iiH  l:îi,(»,  (('Il 
I  m  s  II  11    1 1 ,  '  !  I 

1"''    iii(iiii6i('s 

''•1,  a  iaiss,'  I 

I  t'I.  Iris!  ' 
It'    (li»()ru[is 

«Ml  (iiMnolic 

li  s'tM^roiil  i 
i')inMiL    p  >  [ 

iiiiiies. 
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Qiuilqiin  (îOtiirnôrMS  ne  înaiifHHTont  poiiU  (Val- 
Iribiior  (',()  filial  a«;oi(l(«nl  aux  ♦îSfH-itH  ni  f.intôiiu'H, 
môcout(MitH  fi»5  (î(î  qu'on  loiir  Miil«»vait  ainsi  Inur 
.iii(U(Min<î  (ItMU'Mirn  / 

Trois  individus,  (|ui  nVsidairiiL  au  fanhourf»  Sl- 
Aiitoint',  i>rtîl(Midai<Mil-  do:ic.  (|iril  s»î  trouvai!,  un 
Irôsor  c-aclii!  tout  près  de  <•,<;  ciiAlfs'in  ;  mais  (ju<; 
pour  s'oii  saisir,  dinaituit-ils,  il  leur  iniu|iiait  k-. 
Mioyons  proprt's  à  ("oujuror  l<rs  »?sprits  qui  !»*  gar- 
d  ii«'nt. 

Ils  s'adrcssiMciit  un  jour  à  la  p|'^•^ollll^  ijin  nous 
raconta  ('(M.tiî  am-cdutc,  en  JH'id,  croyaut  (pi'tdl*' 
possédait  le  Priit  Mhni,  pour  lui  dcinaiider  si  «dl»' 
n(3  pourrait  pas  leur  doiiiKT  iiim'  eruijiir  (lion,  ou 
formula  de  prièi'e  iudis|)  Mi-,al)le,  pour  s'ein[)injr 
d»î  ce  trésor. 

Ciirinuse  do  savoir,  dit-ell»;,  e,e  (ju'ils  Vf>ulaient 
(ui  f.iii'e,  je  leui-  répondis  allirniativeiueiii  ;  mais 
j(5  leur  dis  «jue,  poui"  reeitei'  avec  eir*;t  la  coiijuia- 
tioii  (pie  j'allais  leur  doniHU",  il  leur  faudrait 
jcii^iiKir  toute;  une  journée,  et  faire  eu  outre,  à 
l'endroit  où  st;  trouvait  le  trésor,  le  sacrilic<î  de 
doux  chils  noirs,  en  so  servant  d'un  coutfjau  dont 
la  laai(3  fût  encore  vierge  (1).  Inutile  de  dirf3 
qu'ils  s'y  engagèrent  tous.  De  suite  je  traçai  sur 
une  feuille  de  papier   une  foule    de  mots  qui  no 

(l)  Dana  tout  «acrifioe  oh  Toi  r6pind  lo  nang,  il  faut  que  lo 
oout.e:iu,  ou  autres  t:i8trument8,  dont  on  se  sert  à  cot  effot  Hoit 
neuf.  L«8  livres  de  oonjarations  l'exigent  toaa.  Quelle  absurdité  l 
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poiivaiciit  L'trc  compris  dans  auciniG  langue  ;  ot 
en  leur  donnant  no  pa[)ior  précieux^  je  leur  lis 
pronieltro  solonnolloincnt  (Ve\i   .panier   le  secret 

pour  (Mix  seuls. 

Qu(di|Ui^s  jours  plus  tard,  (î'était  un  v;^ndredi 
soir,  voici  ('(3  qui  siî  passait  au  ,»i('il  di^  la  Mou 
tapiK^  de  Montréal,  à  quelques  pas  du  Château- 
Maelavish  : 

Trois  liouiinos.  blottis  d\!is  un^  p.»tite  cavitô, 
se  préparaient  à  faire  le  sacririct»  de  deux  matous 
noir-!,  qu'ils  m  iitiMsii(3nt  dilîliulcuKMi*.  li'un  dis 
trois  aiLînisait  i  cet  elft't  iiu  long  eout(îau  encore 
tout  lltUll" 

A  Ciî  luoiutuit,  minuit  sijuua  aux  cadrans  do 
l'église  aiiL^lican»;  al  les  d  luze  eou.ps  argentins 
furent  .ipportés  ju-iiu'mmix  par  uimî  brise  d'au- 
tomui»,  .issi>z  forte  et  coutiMu.»  [lour  faire  mugir 
sounliMUtMit  les  grands  arbres  de  la  montagne  en 
agitant  It's  br  ini'li;^s  et  les  feuilles,  déjà  jannier*., 
ixvoyi  un  bruit  semblabbî  à  la  [ibiie  (jui  tombî 
durant  un  fort  orage.  Lt>  Saint-li  lunuit  mêlait 
aussi,  à  ce  concert  nocturne  de  la  n.uure,  sa  voiK 
si  puissante  q\\'\  roule  ses  eaux  avec  tant  do  forco 
et  tant  de  rapidité  vers  la  Pointe  Saint  Charles, 
en  grouvlant  et  en  se  torturant  sur  un  lit  do  mii« 
liers  de  cailloux. 

Alors  le  sacrilicateur  immola  l'un  des  chats,  et, 
à  l'instant,  la  victirae  couvrît  tous  les  alentouu 
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langue  ;  ot 
jo   leur  fis  | 
1er   le  secret 

ni    v,"»U(lr('(U 

iliî   la  Mou- 

(lu  Ghatoau- 

♦tile  cavité, 
[t»u\  niatoiH 
t.  L'a  11  (les 
teau  eucori 

1  cadrans   do 

argentins 

ti"is(î    d'au- 

laJ!"»}   uiujir 


K 


iiilagîiii  (Ml 


!j  i  jaunior'., 
(jui  timib; 
i''MU  mêlait 
ir(>,  sa  voix 
lUt  do  forcî 
nt  Charles, 
lit  do  mil- 

s  chats,  et, 
alentouis 


de  ses  sinistr(^s  niiaulcuniMits.  Alor*  son  cama- 
rade, comprimant  de  suite  le  sort  ({ui  l'atten- 
dait, se  met  aurwilùt  à  joutu*  des  dents  et  des 
grillt-'s,  si  hi(m  (pTil  l'ait  lArlicr  prise  à  l'homme 
qui  lo   r»'ti.'uait  caplif,  et  dis[*araU  dans  la  Mou- 


tagnt; 


—  Voilà  uni;  .iiriire  manquiM»,  dit  Tun  d'eux,  et 
ji;  rj'.iius  fort  maintenant  i]\u)  «n;  cliat  donne  l'é- 
veil à  Ions  les  esprits  du  voi-inaL";!'... 

Kii  etl'el.  à  peine  avait  il  prononcé  ces  mots  que 
de  ^faillies  llimmes,  su:',içi-saiit  tout  à  coup  d(^  la 
luontagne,  s'approrhèreiil  d  i;h  l.'ur  direction, 
accoiu[»agiiét»s  d'un  bruit  epou^aiitald;.»  de  eliaiUfS 
et  de  cliaudiiîr(»s  ;  et,  eu  moins  de  dix  inimités, 
tons  haletants,  l.îs  clievtMix  lieiàssés,  [)ius  morts 
(in<;  vils  de  fraveur,  nos  trois  cliereli  'urs  d*;  li'é- 
<ors  se  i''lrouvai(Mit  dans  le  ('•m;t)ur4-  Saint  An- 
toine, ayant  pai<'onru  nue  di.-lanee  à  fairt)  frémir 
le  meilleur  coni'siiu'  du  monde.  (!e.s  [pauvres 
diables  se ''om[>ttM'eiit  (uicoi-f^  heureux  de  s'être 
retirés  de  là,  en  y  laissant,  diMix.  leurs  couvre, 
(dief?,  et  l'autre,  la  ijueui»  di>  sou  habit,  restée  en 
trophée  sur  un  [)i  [ui3t  de  clôture  l 

Voici  maintenant  l'explication  de  tout  le  mys- 
tère. La  personne,  de  qui  nos  trois  individus 
avaient  obtenu  une  conjuration,  ayant  appris 
d'eux,  la  nuit,  l'heure  et  le  lieu   où  ils   devaient 
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se  rendre  à  la  Montagne,  à  la  recherche  du  pré. 
tendu  trésor,  communiqua  aussitôt  cette  farce  à 
plusieurs  de  ses  amis,  et  ils  s'engagèrent,  au 
nombre  de  huit,  d'aller  ce  soirlA,  à  quelqua  dis- 
tiuico  do  l'endroit  où  devaient  se  rendre  nos  cher- 
cheurs, tous  munis  de  torches  entlammables, 
«l'un  pKjuet  du  chaînes  et  d'une  chau  lière,  afin 
de  leur  jouer  un  bon  tour.  Ou  sait  quel  en 
fut  le  résultat.  Voilà  à  quoi  se  réduisent,  géné- 
ralenituil,  toutes  ces  visions  infernales,  esprits, 
fantômes  ou  reveuauls,  qu'on  [)rétend  voir,  et 
qu'on  dit  garder  les  trésors  cachés. 


CHAPITRE  V. 


Histoire  d»  cinq  Chercheurs  de  Trésors,  Québec, 


Assez  souvent  il  arrive  que  les  chercheurs  d'ar- 
gent défîoiivreut  de  curieux  trésors  dans  leurs 
[rerquisitions  nocturnes,  et  dont  les  espèces  qu'il» 
renferment  sont  parfois  plutôt  liquides  et  cou- 
îanleSj  que  solides  et  sonnantes  ;  aussi  nous 
croyons  très  à  propos  de  rapporter  ici  un  fait  de 
ce  genre  qui  se  pissa,  au  printemps  de  1851,  à 
Québec,  entre  les  deux  citernes  qui  existaient 
alors,  sur  le  terrain  de  l'ancienne  résidence  de 
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feu  M.  PeriMiiU  (l),  riio  et  f.uiboiirg  S.ii ut- Louis. 
Ce  fut  près  de  la  citeruô   qui  sj  trouve  à   l'ouest 


(l)  M  JoBCph  François  PorruiU.  n*'  à  Qu<Jb  c  'e  1er  juin  17 '>.'?. 
fit  le  îouuuorc  •  do»  pelletor'e-'  >liinint  pliinipim  aiin<''i-.<«  ;  our  *un 
\,^r(^.  <\u\  avilit  »''fé  sV-tablir  iii.x  II  iin»!.*  ■.i\>  v-  1»  j.ri-.'  lu  l'ni.nlii 
jiar  10:4   arin'oïi   bri  anI)il^uL'^^     Revenu    en  raimli,  M.    l'erraul 


sYtab'it  à    Montr^^.tl.  où   il    »'tuiJia   lo  ilioit 


'.ij.  lor  l       0  - 


cho  tor  !e  nuMiina  Un-fl'ur  <iu  la  ('our  d'i  li.irut  l'i  H  >\  pour  1'  il  >- 
trict  tle  Qu<''bcc  :  oh  ir^i!  i^u  il  necosa  'e  rc  uplir  avi  c  tli  tinotion 
j  us  ju'en  1^*41.  M  i'errauit  expira  !o  i  :i\ril  do  iM-tte  niO  no 
aniiée,  à  l'Aiço  pa' riarcvil  cK«  pr(-4  do  '.U  a-i^,  aprt''s  av.  jr  imu  lu-ré 
pro!«|UO  toute  Ha  firtuiio  à  Tt-duoii  ion  du  a 'oine-'-o.  Il  d.'lxtur- 
«a  prcs  de  $"<,0(M)  p  uir  iV-ri'ct  ion  et  l'citrotien  df  doit  uj  ti- 
sons d'rcolo,  on  IS'.O  ot  .'ii.da  s  le  faiibiuriC  Sii  t-Louis,  dont 
l'uno  l'tait  pourio  Lî:ir(,'on"<  et  l'aut  e  p  mr  le^  M'oi»,  et  dans  le  - 
ijuidlos  on  on-^ei^niiit  iioti--tMi'enj»'u'  ît  liro  vt  tVrire  miisiitMiJ 
l'iiidistrio  ot  l'ai^r  c  d'uro  pr;iti  nie-i  M.  1*  rraulr  ionisa  «a  l;b'"- 
ralité  jusqu'à  piyor  nu*  uo  le-*  e  t'int>»,  trop  in  i: ffiTont-",  pour  !es 
e  iooura;;i  r  à  a.<.<i-ter  aux  ôcolo^  ton  U'o  et  sou'tMiui^-"  par  lui.  Il 
d'''pen-^a,  en  outre,  plu<  do  .^  î.OOO  pour  ôtalilir  ui  e  t'ornio  niodèlo 
prô-*  lie  la  Pctito-Riv  iù  o  S  tint-  hir!es;  niiis  il  eut  In  doilour 
île  voir  toni'icr  «et  ot  ib''.>scnit'iit  d'(5tu!o  prit inuo,  atirè."<  <p«o!- 
(\iiii*  annt'os  l'«'X  stence,  l'au  o  d'ono  ura.'onu'  it.  Il  dota  a;i<-i  le 
pays  d'ou  risr  H  c!as*i((uo-  (ju  1  rol^jvi  ot  fit  i  n-.r  in"r  ;\  se* 
propres  frais,  tels  qno '/ra  ninaire- a  m'aisos,  fi  a  çii^os  et  atire.-'  ; 
des  vocabulaire;"  ;  dos  msi  .uo's  piur  los    ins   i?  ni''ur<  ot    1  •  s    in-- 

rraitô    de 


titutricos;  un   abr'-,  ^^    d  •    I  Ui.'toio    dui'.Ma!a 


uti 


grande  ot  letit  e  c    I'  ur  •  ;  un  t  r  litô 


1, 


ini. 


l  '  -in 


0  V  e  or  nai  p,  etc 


«to.  Co|pond  mt.  qii;  I  «  oroi  aii,  o  n>ni  ot  l"s  bo  ii.os  >i>u^r'sde 
do  cot  hom  ne  si  d-i  .  i  •  i  .  <d  loati)  i  et  aa  bion-«)tr>i  do  s.»  c  ua- 
patriotos.  sont  passd'-  à  ;'>'rit  l  un  oub  i  .o  up  o'.  i'st-oe  ain-i 
que  lo  p  lys  doit  ri-oonn  ître  ot  r«'e  »  po  ser  d;^  eiUMit  lo  dôvoiie- 
iMoit 'le  cent  qui  co'isaorrnt  le  ir  toit  nuo  ;\  rop  iilro  lY'di' atii  n 
[larnii  le  po  iplo  '...fnd  rtV'io  ice  otot.bli  1  qu -Il    !e  •  mnaisanoo  !  ... 


Voil 


.1  ce 


q   0 


nous   éc;  i   ion«  o;i  ISi'il    et  noU'    r'iîiitto   b  beau- 


coup  <l  dtre   oblii;o  de  .-iiçnalor  o   cor*  on    18^1,   viti;^t    ans  apr>" 


la   nxhno    in<'ratltudo,     la     nu'ine    inditr'  onco,    le    niô.nt 


ub!i 


<nv(r<  la  iiiéinoire  ilun  h)ni;i  o  qu  ^'o-i  'inpo-ô  t.mt  do  .-'a-)  iti 'es 
pour  répandre  l'éluoition  au  milieu  do  o.  faut.»  pauvres,  tout 
en  leur  doni.unt  le  goût  du  travail,  sur  out  celui  de  la  culture 
des  champs. 

Quî  cmj. ficherait  donc    le  {jOuverncment  ou  quelques  oit' yeni 
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do  (;e  tfM'niin,  rno  Cl:iin;-Foiiluno,  en  face  du 
Clos  de  In  Tours  '2  ,  (|iin  la  scriie  siiivaiUe  .se  pass.i. 
La  |>(M'.soiiii»m1o  ijiii  nous  tenons  ccttt;  histoire 
faisait  tîUo-nuMn  •  pai'tio  do  lîette  oxiMU'sion  noc- 
liirin;,  on  plutù:  de  ('.'tic  pôcho  aux  trésf)rs,  mais 
r'^tait  jihis  ;iar  l'iirio-ito  qu'anlroni  ?nt,  disaiL- 
oUo.  li•lis^oll•<  !  \  i>;n  1<M'  : 

liO  pi-iiiti'inps  d'wnit'i', — lions  disait  en  1852 
r 'lie  fjorsoim  î.  —  j'  m'associai  à  quali-c  de  mes 
iimis,  parmi  li'S,('i"is  si;  Ironvail  \\\\  vit»illard  qni 
comptait  d.'jî  pins  de  (jnarante  années  consacrées 
à  la  rcîchercli  '  d'un  tr'îso:-,  à  l'ai  1(^  dn  Prfil- Albert, 
qu'il  cons(Mv. Il  t  «'oMimc  la  prunelle  (h;  ses  yeux. 
Mais,  à  l'epoqiH'  on  se  passe  celU;  scène,  notre 
homme  n'avait   pu   encoi*.;     ohtenir    aucun   bon 

d'<'lerer  une  'licrre  siirle?!  b  rils  <le  la  Rivière  Siiint-' hnrlos,  sur 
laquelle  .xe  uit  u'i'   voo  11    se  ipti<m  -«uivanto  ou  à  peu  prtM  : 

"A  in  int^iiioi  e  d  I  s-nih  F  îinçois  Perra  It,  le  griiml  bien- 
"  faitcur  do  l'cii-e  ;»ii  Miierit  i"d  st  iel  et  airricde  au  Canada. 

"  11»  l'atrit'  roc  iniiais?a  it'î  !  " 

E  ôro'i)»  quo  notre  voix  .«iMa  ciileiid:»e  cotfe  fi»  •*,  et  qu'il  ce 
t!0  ivora  de  génère  ix  ci'oypii-  |t'>ur  accomplir  un  acte  aussi  iné- 
ritoir  .  C^ue  nieu  le  \  e;iili  ,  0  que  la  Paine  l'exécute  I  ce  sera 
eiicore  mieux. 


(2)  Terrain  appirtenant  au  {; 'uverni  mont  militai 'C  sur  lequel 
ic  ifuuvo  érigée  une  tour  do  dt^t'iise.  On  c  mpte  en  lignedroite,  à 
l'  ues  de  la  ^  illi',  uepui;*  le  'à  eau  Sainte-Gon«viôve  jusqu'aux 
P  aiuo!*  d'Abrahan».  quatre  tours  érigées  par  lo  gouvernement 
militaire,  sous  l'a  Inùnistrafinn  de  Sir  James  llonry  Craig,  de 
l->07  à  ISII.  L'impnrtaiice  de  ces  tours  est  de  garantir  la  ville, 
en  temps  de  guerre,  d'une  invasion  de  l'armée  ennemie  de  ce 
«6té  :  étant  celui  qui  peu  mettre  (a  ville  le  plus  «n  danger 
derant  une  armée  eo  sidérable. 


PKTIT-ALBEHT. 


on  1852 
do  m  os 
llard  qui 
311  sacrées 
fit- Albert, 
ses  veux, 
ne,  notre 
icun   bon 

hnrlos,  sur 
>rcM  : 
rimi    bien- 
Canada. 

et  qu'il  f-o 
te  aussi  iné- 
Le  !  oc    serti 


c  sur  lequel 
gne  droite,  à 
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y  Craig,  de 
ir  la  ville, 
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en  danger 


bon  résultat,  car  toujours  il  avait  été  trompé  dans 
ses  espérances. 

Or,  cette  fois,  il  était  plus  (pie  jiniais  convaincii 
de  trouver  un  trésor  eaclié  dans  un  cerlain  lii'uà 
lui  seul  connu,  »'t  il  s'en^aj^oiiit  à  le  partager 
avtM"  nous  si  non-  voulions  l'aider  dans  cette  der- 
nière tentativt*.  lios  ('(Uidilicins  éi.int  racibs,  nous 
les  acceplàuies.  Nous  oiioiis  donc  ciuif  pfi'sonnes 
de  noire  bando  le  Jon:  qui'  nous  ai-iètàuhîs  Cd 
projet  tout  dore  ! 

A  qui'lt|iie  ttMn[»s  de  là, — c'était  dans  le  mois  de 
mai, — dni'ant  inic  nuit  pliivi.Mi^i»  et  naturelle- 
meiil  bien  somhrc,  unidfs  ii.ir  uo'ri)  vieillard, 
nous  nous  i-iMidinus.  un  peu  avant  minuit,  à 
l'eiliii'Oit  où  se  trooviit,  le  [)re;e:i(hi  ti'rsoi'. 

Ari'ivés  sur  les  lieii\  l'orluues,  ou  planta  ï 
droite  uiit^  Id-aiiflii'  de  liuriiM',  à  Lïmclif  une 
brancbe  d  '  vci'vcnii'  :  cai-,  s  'lou  le  l*r/i,'.Mhrrl^  bi 
verveine  l't  le  laorifr  smit  d'iii  l>oii  iisiut;  pour 
enipècber  que  les  esprits  (uinuui'S)  n»»  nuisent  au 
travail  de  ceux  ijui  soûl  0(%;up;s  à  cberebor  îles 
ricbesses  enfouies  sous  teii'e  ;  alors,  on  fit 
i)rûler  un  parfum  composé  il'apn's  une  recette 
enseignée  aussi  dans  le  même  livre. 

— Maintenant,  dit  notre  vieillard,  avec  toutes 
ces  précautions  les  esprits  malins,  gardiens  du 
trésor,  ae  nous  seront  point  nuisibles;  et,  si  mou 
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Pctii  Albert  dit  vrai,  ils  nous  aideront  môme  dans 
iio'iv;  eiiti-epi'ise. 

Sur  cj,  ou  se  met  à  creuser  actlvemiiit  la  terre, 
entre  les  branches  de  laurier  et  de  verveine,  et 
eu  moins  dune  deml-h3nre,  par  une  pluie 
ÏjiLtauLe  qui  nous  fouettait  la  figure  en  tous 
s  MIS,  ou  découvre,   à  quelques  pieds  du  sol,  un 

liU'g.î  colfre  de  bols C'était  le  trésor  !  Il  n'y 

avait  pas  à  en  douter.  Tous  transportés  de  joie, 
nous  en  brisons  le  couvercle,  et  c'est  à  qui  y 
plongera  la  main  le  premier  pour  en  retirer  les 
richesses;  mais,  par  déférence,  Il  fut  convenu 
que  ce  privilège  appartenait  de  droit  à  noLre  chef, 
à  <iul  nous  étions  redjvables  d'une  découverte 
aussi  précieuse.  Il  fallait  nous  voir  lnsp3Cter 
les  goussets  et  les  poches  de  nos  vêtements,  afni 
de  s'assurer  de  leur  solidité  pour  recevoir  nos 
piè'es  d'or  et  d'argent. 

Mais  la  déception  fit  bientôt  place  à  no'.re  folle 
jjle,  car  en  plongeant  le  bi-as  dans  le  cotïVe,  noti-tj 
vieillard  le  retire  aussitôt  en  jetant  une  exclama 
tio;i  de  surprise  Indescriptible, accomp ignée  d'uu 
juron  épouvantable  ;  puis  au  mime  Instant  deux 
énormes    Boule-dogues    arrivent    sur    nous   en 

aboyant  et  hurlant  à  faire  trembler  la   terre 

Le  diable!  tel  fut  le  cri  général.  Chauiii  d.' 
prendre  ses  jambes  à  son  cou,  et  sauve  qui  peut. 
Quant  à  moi  je  vous  assure  que  je  ne  fus  point  le 
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dernier,  et  je  me  trouvai  transporté  sur  la  rua 
Siint-Jean,  sans  savoir  comment  et  par  où  j'y 
étais  descendu  si  rapidement. 

Rovenu  un  peu  de  ma  première  frayeur,  je 
com.nençiià  m'injuiéter  sur  le  sort  de  mes  as- 
sociés que  je  ne  voyais  point  reparaître  ;  la  cu- 
riosiié  de  savoir  ce  qui  avait  pu  leur  arriver  me 
détermina  de  retourner  sur  m3s  pas,  en  ayant 
soin,  toutefois,  d'épier  à  travers  les  ténèbres  le 
moindre  sigU3  de  dauger,  en  me  tenant  cons- 
t  immjut  sur  le  qui-vive.  Arrivé  aux  coins  des 
ru3s  Prévoit  et  Claire-Fontaine,  j'aperçus  trois 
de  m  3S  cam  irad  'S  occupés,  près  d'une  mare  d'eau 
boirbeuse,  à  faire  la  lessive  à  notre  malheureux 
plongeur,  qu'ils  avaient  retiré  par  les  oreilles  du 
fo;id  d  un  grau  l  canal  rempli  de  saletés  les  plus 
ordurières,  et  dans  lequel  il  était  tombé,  en  vou- 
lant se  défendre  contre  la  fureur  de  ces  ter- 
ribies  caniches  iju'on  avait  pris  à  tort  pour  le 
diable.  GiS  chiens  appartenaient  à  un  bourgeois 
anglais  dont  la  résidence  atteuait  précisément  au 
terrain  sur  lejujl  nous  avions  fait  nos  recher- 
chas. 

Il  fallait  voir  quelle  drôle  de  mine  faisait  notre 
hom  ue  au  Petit  Albert^  et  je    ne  pus  m'empôcher 
dd  lui  dire,  au  milieu  de  sa  confusion  :  que  son 
fameux  livre,  avec  ses   secrets  merveilleux,  se 
branches  de  laurier  et  de  verveine,  y  compris  ses 
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parfums,  nous  avait  fait  découvrir  un  curieux 
trésor  litiuéfié  duquel  s'échapp;iient  des  odeurs 
(jui  étaieut  bien  loiu  deseutiria  rose  ;  alors,  je  les 
([uitLai,  tout  eu  riant  de  notre  mésaventure,  et  en 
leur  faisaut  abandon  bien  entendu  de  ma  part 
de  butin. 


Le  lecteur  nous  pardonnera  sans  doute,  de 
rapporter  une  p;;reille  scène,  attendu  que  notre 
uni^iue  but  est  de  faire  saisir  tout  ce  qu'il  y  a  à 
la  fois  de  déplorable,  d'absurde  et  de  dégradant 
chez  l'homme  qui  se  livre  ainsi  par  sou  igno- 
rance à  de  telles  actions. 

Il  y  aurait  des  centaines  d'histoires  à  raconter 
à  propos  des  chercheurs  d'argent,  mais  comme 
nous  croyons  les  avoir  toutes  résumées,  moins 
quelques  variantes,  par  celles  qui  précèdent, 
nous  nous  en  tiendrons  là  pour  ne  nous  occuper 
maintenant  que  de  la  cause  principale  qui  a  fait 
se  propager  jusqu'à  nous  de  pareilles  croyances, 
entachées  de  tant  d'absurdités. 


PETIT-ASBERT. 


93 


in  curieux 
les  odeurs 
ilors,  je  les 
tare,  et  eu 
e  ma  part 


doute,  do 
que  notre 
qu'il  y  a  à 
dégradant 
son   igno- 

à  raconter 
lis  comme 
ées,  moins 
précèdent, 
us  occuper 
qui  a  fait 
croyances, 


CIIAPITRK  Vf. 

Cause  de  là  propagation  de  ces  fausses  croyances 

jusqu'à  nos  jours. 

"  Djpuis  la  venue  do  Jd-'us-Christ,  ti>u-<  li'n 
onfints  (Je  son  E^liso,  r*';  uiirliio  sur  fout'i  la 
terro,  le  connaissant  et  le  o  inrire  timiit-  Ce- 
])en(i:int,  e  icore  clnz  nou-i  coinine  chez  les  an- 
ciens   juifs  Ic^    abus   su'xTst  iti(!  ix     n'ont     pas 

tous  disparu.   "    (    t)Lt,I.V    DK   l'iANM^Y.) 

D'abord  nous  dirons  quo  les  faussos  croyances 
des  ptiuplos  d'autroTois  sur  l'(;.\istoiict;  des  trésors 
cachés,  ^ai'dés  [Kir  des  esprits  mystéii(;ux,  ont  «mi 
pour  mère  la  superstition,  et  (ju'uuf»  t<3lle  mère 
lie  pouvait  enfanter  et  multiplier  autre  chose  que 
la  surperstition  ;  et,  chose  déplorable,  ces  lilles 
(le  l'erreur  ont  trouvé  pour  époux  une  grande 
partie  du  genre  humain.  Aussi,  de  toutes  ces 
alliances,  marquées  du  signe  de  la  folie,  on  vit 
naître  des  légions  de  créatures  oui  se  dévelop- 
pèrent rapidement  sous  l'influence  de  toutes  ces 
superstitions,  lesquelles  ont  pour  bases  princi- 
pales :  l'ignorance,  l'orgueil,  le  fanatisme  et  la 
peur  ;  quatre  causes  que  les  docteurs  chrétiens 
iront  jamais  cessé  de  combattre,  car,  "  quoique 
les  philosophes  se  vantent, — dit  un  auteur  dis- 
tingué,—il  est  bien  établi  que  c'est  l'Eglise  qui  a 
toujours  fait  le  plus  pour  extirper  les  supersti- 
tions. " 

Mais,  en  dépit  des  efforts  constants  qu'Elle  ait 
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pu  faire,  dms  to.is  les  tt3mp5,  pour  déraciner  et 
ilétriiire  les  snp"ïrstitioas,  la  fatale  croyance  aux 
trésors  cachés  et  gardés  par  des  esprits,  chiens  ou 
chats  noirs,  etc.,  est  encore  de  nos  jours  très  ré- 
pandue, surtout  parmi  les  populations  des  cani- 
pa-jnes  ;  et  tout  hani:ne  de  bon  s^ns  est  frappé 
d'étonneniont  de  voir  (pie  dtî  pareilles  sottises  s<î 
soient  propagées  à  travers  tant  de  siècles  pour 
arriver  jusqu'à  nous  aussi  vivaces  (jne  jamais,  eu 
dépit  des  lumières  régénératrices  du  19o  siècle. 

Gom  lient  donc  e.vpli(|uer  la  causu  principale 
d'une  persistance  aussi  tenace  chîz  les  peuples, 
même  les  plus  civilisés  ?  La  cause  de  cette  m  d- 
lieureuse  propagation  est  pourtant  le  fait,  il  n'y 
a  pas  à  en  douter,  d'hoinmes  (pii  se  vantent  d'ètr») 
dans  la  voie  du  progrès,  et  qui,  connaissant  tous 
les  rouages  de  l'ambition  et  de  la  crédulité  hu- 
m^iines,  répandent  chaque  année),  t3U  Europe,  d('> 
milliers  d'exemplaires  de  ces  livres  monsongi.ns 
au  milieu  des  classes  laborieuses,  et  cela  dau> 
runi(]ue  but  de  faire  une  spéculation  lucralivo, 
au  grand  détriment  de  la  vérité,  du  bonheur  di? 
la  société  et  de  tout  sentiment  honnête  qui  dis- 
tingue le  véritable  chrétien  et  le  bon  citoyen. 

Par  exemple,  la  France, — elle  n'est  pas  la  seule, 
mais,  comme  elle  se  trouve  à  la  tète  de  la  civili- 
sation la  plus  avancée,  nous  la  citons  de  préfé- 
rence,—compte  pour  beaucoup  dans  la  propaga- 
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tion  de  ces  rêveries  absurdes,  puisqu'on  y  vend 
encore,  chaque  année,  aux  habitante  des  cam- 
pagnes, des  milliers  d'exemplaires  du  Grand  Albert. 
Dins  presque  tous  les  pays  de  rAncien-Monde, 
en  Angleterre,  eu  Ecosse,  en  Allemagne  et  ail- 
>enrs.  on  y  imprim  »  et  on  y  vend  encore  tous  les 
jours  de  ces  soi'tos  de  livres. 

Après  cola,  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  nous 
trouvons  encore  en  grande  vogue  chez  nous,  les 
fausses  croyances  qui  faisaient,  dans  les  temps 
anciens,  Tap^uiago  des  peuples  dévoyés  ;  car  il  est 
une  clio>(3  certaine,  c'est  ({u'aussi  longtemps  qu'il 
sf3  trouvera  des  homin(?s  à  l'esprit  assez  pervers 
ponr  ex;doiter  l;i  curiosité,  toujours  si  avide,  et 
l'ignorance  d'iuie  partie  du  genre  hiunain,  par 
l'appât  séduisant  (U  la  reproduction  de  ces  livres 
(jui  [)i'oniettent  tant  de  miirveilles  irréalisables, 
de  mémo  aussi  il  se  trouvera  toujours  des  esprits 
assez  crédules  pour  croire  aux  secrets  merveil- 
leux (nn^.  renferment  ces  livres,  et  qui  ne  manque- 
ront pis  de  les  aclietLU'  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  présentera,  au  risque  même  d'en  faire  souf- 
frir leurs  familles. 

L'Eglise  n'a  cessé  de  s'élever  contre  ces  livres 
et  Elle  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  extirper  les  fausses  croyances  que  oes  ou- 
vrages ont  semées  chez  tous  les  peuples  chrétiens. 
Gomme  catholique,  nous  l'applaudissons  de  tout 
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notro  cœur  irr.voir  ainsi  sans  rosso  opposo  Ii 
vérité  cliréùiMine  aux  erreurs  popiiliires  eiifaïUéts 
pir  la  enpiditô  et  l'esprit  du  mal.  C'ipîîiidaiit,  il 
f.iiit  bien  le  dire,  l'K^lise  n'a  pu  atteindre  l;i 
source  de  cette  plaie  hideuse  d»;  la  société,  (;'(»st- 
à-dire  (ju'elh;  n'a  pu,  malgré  sa  vi^ilanci^,  enipi''- 
cher  la  reproduction  de  ces  livr(*s  dang(M'en\, 
Aussi,  nous  sommes  fermement  convaincu,  (pio 
c'est  à  cela  que  cette  fatale  aberration  du  g(niio 
humain  doit  de  s'être  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours. 

A  ce  mal,  puis  (u'il  existe,  nous  croyons  que  If 
spécifique  serait  de  publier  des  contre-Petit  Alberi 
Grand-Albert,  Grimoires,  etc.,  etc.,  afin  de  dévoihn' 
toutes  les  absurdités  que  renferment  ces  livres  si 
'recherchés,  et  qui  faussent  si  gravement  l'esprit 
des  gens  par  trop  crédules. 

Nous  ne  voulons  p;is  dire  que  l'ouvrage  quo 
nous  publions  atteindra  ce  noble  but  ;  car,  par 
lui,  nous  n'avons  voulu  qu'attirer  l'attention  d^.' 
nos  bons  écrivains,  et  les  engager  à  traiter  dans 
toute  son  étendue  le  sujet  important  que  nous 
effleurons  aujourd'hui  d'une  manière  si  impar- 
faite. Mais  en  attendant  que  d'autres,  pins  ha- 
biles que  nous  à  combattre  les  erreurs  popu- 
laires, s'engagent  dans  la  voie  que  nous  parcou- 
rons avec  une  certaine  inquiétude,  quant  au 
succès,  nous  poursuivrons  l'œuvre  que  nous 
avons  commencée  dans  l'unique  but  de  servir  la 


sso  opposé  11 
lircscînraiiti'iN 
Gi?p!îU(l.'iiit,  il 

altoiiidro  I;i 
.  sooiôto,  (:'(v>f. 
ilanc(^,  ompr'. 
t^s  (laiigtM'ouv. 
»ii vaincu,  ([inj 
ion   (lu  t^oniv 

jusqu'à    nos 


PETiT-Ar.REnr. 


ai 


"cause  tlos   classes  laborieuses   des   villes  et  clei 
campagnes. 

:,     Nous  passerons  maintenant  des   trésors  éph.> 
ïmères  aux  trésors  véritables  que  peuvent  acquénr 
les  cultivateurs  et  les  classes  ouvières. 
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ClIAITTr.K  I. 
Aux  Classes  Ouvrières 

.^•p-''l;i;-,,.''i ','-,;■''.  ?'!"""°-  -  --«^™, 

Noms  épro,ivo>,s  en  ce  mo.noiu  nuo  bi,.,,  donne 
«'.sfact.oM  à  la  senle  pensée  de  co.Uribnér  d  1 
ne  certaine  mesnre,  à  l'amélior.uion  de    cla 
-neres,  au  point  de  vue  de  leur  bi^aétr  t 
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tlériel,  et  cohi  on  leur  proposant  do  niottro  on  piM- 
«itiuo  los  inovLMis  quo  nous  allons  Icnr  sngy^énir 
a  cet  elfut.  . 

■S 

Nons  osons  espôrer  ([n'«;llos  nons  s.'inront  gp 

«de  nos  bonnes  inlonlions,  quand  bion  niomo  noih 

»io  pourrions  att(iindr«3  o{ïi<:aconiont  cii  nohl(3  but  ; 

icar,  nons  l'avouons  avec  fran(;liiso,  nous  souiuhn 

Hoin  de  possodfM"  les  ('onnaiss  .n(;es  ro([uisos  pour 

;traiter  à   t'oml  un  sujet  de  cotte  ini[)ortauc.o  un- 

vjenre  ;  néanmoins  si  los  quelques  considératioiiv 

«(|ui  vont  suivre  rencontraient  l'approbation  d'iii;      » 

«certain  nombre  d'ouvriers,  noire   but  serait  don- 

.élément  atteint  et  notr)  attente  plus  que  satisfaiti'. 

S( 

0:1  dira  peut-être  <|uo  nous  n'inventons  rien  ; 

tquo  nous  ne  faisons  quj  r('3[)éter  une  vérité  auss:  v( 

.•ancienne  qui3   it3  mon  le  ;  (ju'on  savait  toutes  ("i'>  te 

choses  bit3ii  avant   nous  :   soit,  nous  radmettoii?  qi 

<de  suite  ;  mais  en  même   lem[)S  nous  dirons  ([u  go 

^s'il  y  a  d  'S  vérités  ipii  ne  sont  pas  toujours  bonii,'^  Iç* 

.à  dire  on  uti  por.riM  c()nt(3stei"  relïicacité  de  ré[)''-  ré' 

^ter  sans  cesse,  dans  tous  les  temps  et  sous  toul».-  rei 

les  formes  possibles,  cette  grande  vérité  de  réco  de 

momie   domestique  :   car  c'est   en    s'improignaii: 

^'elle  fortement,  et  surtout  en  la  mettant  en  p^-iÉw, 

îtiqneque  les  classes   ouvrières  pourront  obteni:'?^^^ 

!\ja  surcroit  d'aisance  qui  les  rendra  plus  ou  moiiii  i*^^ 

lieurenses  au  milieu  de  leurs  rudes  et  pénibles  |^, 

itravaux. 
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CHAl^'lUK    II. 


Etre  riche  !  La  Cigale  et  la  Fourmi. 


"  R(';lcr  sa  .it-iiuisH  sur  snij  revenu,  c'est  SiU~ 
(Çe-iso  ;  (I^|ien-er  tour,  son  revenu,  c'est  im[>ru~ 
denco  ;  «l'-peii-er  plu-»  <"iiic  s(tr>  revenu,  c'oâtL. 
to  io." 

"  Il  est  ho'jTf  iix  il'.'fn'  rielrs  ;  mais  fort  peoi 
ilo  r'clios  sont  heurt-ux." 


Mtro  riclie  î  tel  est  l'ani'Mit   dt'3sir  de   presque» 
tbii^  b's  hoinniis. 

-  Ali  !  si  j'étais  l'ich",  je  serais  lienreiu  !  dilL 
SOiivt.'iil   riioinmi}. 

I']h  bien  !  si  vous  voiil(.'z  Tèti-L'  raisriiiiable'nent,, 
VO'K  le  1  )  ;ezsaiis  aucun  dont»;  ;  car  noiia  eu- 
ten  '  MIS  jiar  «'Ure  riclie  raisonnabUnneriL,  eeln^ 
qui  ]MMit  vivrt;  dans  nue  certaine  aisance,  selou 
son  "lat,  sans  être  obli^^nj  de  s'endetter,  et  donc 
l(|s  dépenses  journalières  ne  dépassent  jamais  ses- 
revtMius.  Ainsi,  pour  être  à  la  fois  riche  et  hen- 
reux  il  laut  n'avoir  jamais  de  dettes  :  ne  rieiii 
devoir  é([uivant  à  richesse. 

IPartant  de  ce  principe,  l'homme  se  convaincrai 
bit.' mût  de  la  nécessité  qu'il  y  a,  pour  lui  et  set- 
filiiulle,  de  s'assurer,  contre  les  mauvais  jours  de- 
l'^àvenir,  d'une  certaine  somme  d'aisance  et  de- 
bonheur,  en  faisant  des  économies  pendant  qu'il 
en  est  encore  capable. 
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Nous  lui  proposons,  comme   modèle,   la    sag) 
prévoyance  de  hi  Fourmi,  ce  petit  insecte  que  l- 
bon  Lafontaino  a  donné  pour  exemple   au    genrel 
humain,  dans  la  première  de  ses  Fables. 

Dans  cette  fable,  que  nous  reproduisons  ci- 
dessous,  on  verra  aussi,  dans  la  Cigale,  l'histoir.'! 
de  tous  les  hommes  ({ui  vivent  sans  prévoyanco, 
sans  s'occuper  du  len  lemain  et  qui  n'amasseii; 
rien  pour  faire  face  aux  jours  critiques  que  l'o;i 
rencontre  si  souvent  durant  la  vie.  La  voici 
qu'on  la  médite  bien,  car  elle  est  pleine  d'enseii 
gnements  pour  tous  les  hommes,  et  nous  avout^l 
rons  franchement  ici  que  nous  sommes  peut-être  1 
un  de  ceux  qui  a  le  plus  besoin  de  la  mettre  e:i; 
pratique  : 


La  Cigale  et  la  Fourmi. 

La  cigale,  ayjiut  chauté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau  I 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine, 
La  pruiut  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle  : 
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Ole,  la  sai,'!; 
iisecte  que 
le  au  gear.i| 
les. 

oduisous   ci- 
lle, riiistoii-ji 

prévoyance,, 
i  a'amassetui 
les  que    l'o; 
.    La   voici  ; 
eiiie  d'euseii 

nous  avoue! 
nés  peutôlreî 
a  mettre  ed 


Je  V0U8  p.iîr.ii,  lui  dit-oUo, 

Aviiiit,  Tout,  loi  d'animal, 

Intérêt  et  piinciiKil. 

Lu  foin  mi  nVsr  pa.s  prêteuse; 

CVst  là  son  moindic,  «léfaut  : 

Que  faisioz-vou-s  au  temps  chaud? 

Dit-elle  à  cette  emprunteuse.—- 

Nuit  et  joui  à  toiit  venant, 

Je  cliantaiis,  ne  vous  déplaire.— 

Vous  chantiez  !  j'en  suis  fort  aise. 

lié  bien!  dans<z  maintenant. 

Plusieurs,  sans  doute,  sj  reconnailront  dans 
la  Fourmi  ;  mais  aussi  combien  ne  se  recounaî- 
tront-ils  pas  dans  la  Ci-ale  ?  S'il  nous  fallait 
exécuter  la  danse  de  ce  malheureux  ifisecte  il 
y  aurait  de  .{uoi  donner  un  bien  grand  bal  cValfa- 


mes  I 


CHAPiTRK  nr. 

Posséder  des  Richesses. 

"  HiMirtir^e  la  f.mi!  e  qui  na  pas  trop  ds 

"  Pierre    qui     roule    namasso     pas     d« 
mousse.  ' 

La  soif  de  l'or  est  tellement  violente  chez  la 
plupart  des  hommes,  que  la  seule  perspective  de 
posséder  un  trésor  suffit  géiiéralement  pour   les 
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engager  à  tout  quitter  :  patrie,  familles,  amis,  et 
leur  faire  braver  toutes  sortes  de  dangers. 

Gîpendant,  on  peut  acquérir  des  richesees  avec 
beaucoup  plus  de  certitude  sans  s'éloigner  pour 
cela  de  sa  pati'ie  et  sans  courir  aucuns  périls. 
Voyons  comment  : 

— M.iis  je  voudrais  jiasséder  un  certain  capital, 
un  petit  M'ésov,  enlin,  dit  encore  l'homme,  pour 
me  metlrt»  à  l'ahii  des  mauvais  jours,  amenés  soit 
par  le  manque  detraviiil,  soit  p;ir  la  maladie. 

—  Trt's-lù  M),  oi  vo;is  avez  doublement  raison  ; 
de  plus  vous  le  pouvez  encore.  Mais,  pour  cela, 
il  vous  faut  fair(»  d\il)ord  h'  sicrifice  de  toute 
dépense  inutile  ou  frivo'.e  ;  puis  économiser  sur 
vos  gages  de  ch;u}ue  jour,  mie  petite  somme,  ne 
serait  ce  (ju'un  l'cuLiii,  (juc  vous  [ilacerez  en 
réserve;  et,  (juand  vous  aurez  ainsi,  duraiit 
quehjues  annétïs,  accumulé  économie  sur  éco- 
nomie, vous  vous  trouverez  [)0ssesseur  d'un  joli 
petit  capital.  Alors  vous  seiez  riclic  au  delà  de 
vos  besoins  journaliers,  et  vous  aurez  le  commen- 
cement d'un  trésor  ({ui  ne  pourra  «{ue  s'accroître 
de  jour  eu  jour. 

Lorsqu'un  ouvrier  est  possesseur  d'un  capital, 
si  petit  qu'il  soit,  il  participe  de  ce  moment  même 
à  tous  les  bienfaits  de  l'ordre  social.  "  Une  pre- 
mière économie,  dit  un  auteur,  encourage  à  des 
économies  nouvelles  ;  ces  placements  le  rassurent 
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(l'ouvrier)  contre  les  infirmités  de  la  vieillesse, 
contre  les  accidents  de  la  vie  et  contre  les  chances 
d'un  travail  qui  n'est  pas,  dans  tous  les  temps, 
également  rétribué." 

Au  contraire,  "  l'ouvrier  qui  n'épargne  pas 
est  sans  excuse  do  nécessité,  saiis  prévoyance  de 
la  maladie  et  de  la  vieillesse,  sans  tendresse  pour 
sa  famille,  sans  pitié  pour  lui-même." 


CHAPITRE  IV. 
De  la  Persévérance. 

*'  Petit  à  petit,   l'oiseau  fait  son  nid." 

— C'est  vrai  !  et  je  comprends  parfaitement 
bien  tout  cela, — dit  encore  notre  homme  ;— mais 
je  voudrais,  ajo;ite-t-il,  devenir  riche  iiumédiate- 
meiU  ;  c'est  trop  long  d'attendre  ainsi  «ics  années, 
et  il  faut  trop  de  persévérance  pour  faire  ces 
économies. 

C'est  pourtant  la  seul(3  voie  qui  reste  ouverte 
aux  classes  ouvières,  et  c'est  en  la  suivant  qu'elles 
peuvent  parvenir  le  plus  sûrement  à  l'aisance  et 
au  bonheur.  Au  reste,  tout  ce  qui  nous  entoure 
dans  la  nature  nous  en  donne  une  preuve  chaque 
jour 

Par  exemple,  l'oiseau,  cette  charmante  et  frêle 


m 
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rrôaliUM»,  n'tîsl  (U'  pas  toujours  |H'lit  à  luîlit.  (in'il 
f.iit  son  iiiil,  pour  y  ch'vtM*  sa  j)!'til<'  t.iinillc»  aîlôc 
et  la  ninM.r«'  à  l'alu'i  (lt>  l'inUMMpci'itî  des  saisons  ? 

Ij'cnlanl.  au  berceau  n'a-t-il  pas  uiillc  t»t.  mu» 
vicàssiludcs  à  cssuy»*!'  avant  ijuc  de  devenir 
honiuic  ? 

Les  .i;i"and(»s  villes  (]ui  étonnent,  le  plus  les 
peuples  par  leurs  l'ich  'ssi-s  et  leurs  mer V(n lies, 
iront-(^lles  {tas  ('oinui''iice  d'aliord  \):iv  la  cons- 
truiUiou  d'un  M)ii  de  (lueltiues  hibilations  de  !a 
plus  [>anvre  apparemN',  eleveis  dans  le  temps  au 
uiilitMi  d'une  foret,  ou  d'un  désert  ?  Cependant 
quel  proiÇîvs  et  (pielh»  pei-séveranee  dans  le  dé- 
veloppement de  ces  grandes  villes  ! 

La  terrt^  !  n'a-l''-ll.'  pas  tou()ui's  suivi  la  même 
inarcln  ({u  '  Dieu  lui  im[>i-imi  api'ès  l'avoir 
créée?  l^t  lt»s  ainiet»s.  les  saisons  les  jours  (>t  les 
nuits  ?  (»)u(Ml(î  admirable  régularité  dans  cet 
enoli  lînemeut  p>M"|);Huel  do  la  nature!  Quelle 
persévérance  î 

Et  dire  que  l'iiouîme,  le  clierd'o>nvre  de  la 
création,  voudrait,  lui  seul,  se  sonstiire  aux  lois 
divines  et  naturelles  qui  régissent  si  bien  tout  ce 

qui  se  ment  autour  de  nous  ! Erreur  fatale  ! 

oui  !  fatale  pour  un  grand  nombre  d'hommes 
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GllAlM'l  HK    V. 
Le  Désir  et  la  Volonté. 

"  Il  n'y  a  qiio  lo  premier  pas  qui  coûte." 

HiMUcoup  (le   (lesii-,   et    pou    (l(î   volonté.     Or, 

pour  fiiro  des  économies    el  aci|uérir   un  trésor, 

il  ui'  Millii  pis  (l'î    le  (l('sii'(M' ;   i)lus   (fue    cela,  il 

faut  le  vouloii"  eu.M',i;iijuenit'ut  ;  [)uis,  comme;  dit  le 

:  provt'ibt' :     •'  Il    n'y    a    (|U(î    le    [)i'emier  pas  qui 

■*)  coûte." 

> 

Euli'iMJt'sin'i'  une  chost;  cl  la  vouloir  ac({uérir, 
il  y  a  toute  la  dilïer<Mic,e  du  jour  à  la  nuit. 

Ou     peut    désii'ei"    beaucoup    de  choses  et  ne 

'•^•jimiais  les  obtenir.     l\)ui'(juoi  ?  parce  que  géné- 

âr.ilemeut  riiomme  s(3  borne  à  les  désirer,  et  qu'il 

§ n'udo[»te  aucun  moyen  pour  les  accomplir  :  c'est- 

M'à  dire  qu'il  n'<în  a  pas  la  volonté. 

Voilà  la  véritable  cause  (iui  empêche  la  plupart 
des  hommes,  parmi  les  (dasses  ouvrières,  d'ac- 
i.i  quérir,  si  non  des  trésors,  an  moins  l'aisance  et 
,,\e  bonheur  an  sein  de  leurs  familles. 

M  Pour  démontrer  la  supériorité  de  la  volonté 
ur  le  désir,  nous  ferons  la  comparaison  suivante, 
oute  vulgaire  qu'elle  puisse  être  : 

Supposons  par  exemple  un  jeune  homme  qui, 
iûlant  du  désir  de  se  marier,  ne  ferait  aucune 
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i    1 


démarche  pour  réaliser  ses  vœux,  et  même  fiiirail 
toujours  la  présence  du  beau  sexe.  Evidemment, 
dirait-on  avec  raison,  ce  jeune  homme  vieillira 
et  mourra  célibataire,  car  avec  tout  son  désir,  il 
manque  totalemiMit  de  volonté. 

C'est  là  un  défaut,  no  l'oublions  [)as,  qu'uno 
jeune  fille  ne  pardonne  jamais,  car  elle  comprend, 
elle,  mieux  que  le  jeune  homme  l'importance 
d'une  volonté  énergicjue,  pour  ce  qui  concerne 
surtout  une  demande  eu  mariage,  vu  qu'elle  no 
peut  la  faire  ell^mémo,  à  part  (juelques  rares 
exceptions  î soit  dit  sans  re[)roclies  ! 

Rappelons-nous  donc  toujours  ([u'eu  toute 
chose  lorsque  lt>  désir  n'esl  pas  accompagné, 
chaque  fois,  d'une  volonté  énergiuue,  il  n'est 
plus  alors  qu'une  lettre  morU»,  un  mot  vide  de 
sens;  aussi  l'on  peut  être  ferm  Mirent  l'on  vaincu  que 
tous  ceux  (jui  soupirent  après  des  richesses,  sans 
prendre  les  moyens  de  les  obtenii',  nei\  ont  que 
le  désir  et  jamais  la  volonté  :— ils  se  contentent, 
comme  on  le  dit  d'ordinaire,  de  bâtir  des  châ- 
teaux en  Espagne  
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CHAPITRE    VI. 
Vtuloir  c'est  Pouvoir. 

"  Si  un  hoinino  ne  sait,  pas  <Çparj»ner  h  mesure 
qu'il  içajçiio,  il  ur)urra  sans  avoir  un  sou,  après 
avoir  été  toute  sa  vio  collé  .-ur  son  ouvrage." 

"  Si  vous  voulez  ôcro  riche  n'apprenei  pas 
seulement,  comment  on  gagne,  sachez  auisi 
commcut  on  nié.iage." 

Vouloir  c'est  pouvoir  !  C'est  là  un  principe  admis 
ipour  tout  ce  qui  est  raisonnahlti  et  en  liarmonie 
avec  les  doctrines  (jue  nous  (iuseigne  notre  sainte 
religion. 

Cependant,  beaucoup    disent  : — "  C'est   impos- 
||ible,    je    ne    puis    faire   des    économies."— C'est 
:Jmpi)ssible,  quand  ou  ne  veut  jamais  taire f[uelfiue 
■jsacrifice  de  ses  désirs   désordonnés,  et   nous  eu 
'lavons    malheureusement     qu»;l(iut3    chose     par 
:tiotre  propre  expérience;  mais  cela  devient  possi- 
ble, même  facile,  du    uioment  (HUi    l'on  s'abstient 
de  faire  tonte  dépense  inutile  ou  frivole,  et  qu'on 
jîie  se  donne  que  bien  juste  le  stricte  nécessaire. 

i^  Alors,  seulement,  ou  pourra,  en  le  voulant 
jBérieusement,  acquérir  un  trésor  plus  ou  moins 
v|;onsidérable,  selon  qu'on  aura  économisé  chaque 
.|our,  en  prenant  sur  les  bénéfices,  peu  ou  beau- 
:|oup,  en  proportion  de  ce  que  l'on  gagne.  L'ou- 
vrier,  môme  le   moins  rétribué,  peut  aisément 
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mettre  de  côté  un,  cinq  ou  dix  centiiis  par  jour  î 
et,;\  la  fui  de  l'aiinéo,  on  de  plusieurs  années,  il 
80  trouvera  possesseur  d'une  somme  assez  ronde 
qui  apportiM'a  l'aisance  au  sein  d(î  sa  famille.  Que 
oha  jue  ouvrier  le  veuille  donc  sérieusement  et  il 
le  pourra  très  certaiiKMuent  ;  pourvu  qu'il  sache 
se  mettre  eu  j;ard'>  c  mire  les  ])etit08  dépenses  : 
car  un  peu,  répéter  plusieurs  l'ois,  fait  beaucoup, 
et  qu'il  sullil  d'une  légère  voie  d'eau  pour  sub- 
merger nu  grand  navire,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard,  (i) 


CHAPITRE  VIL 
Secret  pour  acquérir  un  Trésor. 

Pi)ur  entrer  dans   le   chemin  de  la  fortune  il 
faut  y  app  )rter  le  travail  et  l'économie. 

Pour  acquérii"  et  posséder  un  trésor  nous  pro- 
poserons ici  aux  classes  ouvrières  un  moyen  que 
nous  voulons  faire  connaître  dans  toute  son  éten- 
due, convaincu  d'avance  que  tous  ceux  qui  le 
mettront  en  pratique  nous  sauront  gré  de  le  leur 
avoir  indiqué,  vu  qu'ils  se  trouveront  bientôt 
riches,  sans  même  s'en  douter. 


(1)  "La Soienoe  da  Bonhomme  Richard  ou  ohemin  d«  Ift  for- 
tone^"  par  le  oélèbre  Bei^amin  Franklin. 
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Co  moyen,  on  plutôt  co  secret  infaillible  poni 
;iC(jiiérir  \u\  trésor,  (MI  usant  (l'iiii  piMi  d'cc^ono- 
iiiie,  (îst  aussi  facile  (jn'il  est  (îllicace  :  il  snlïit, 
|)(Hir  l'employer,  de  choisir  dans  le  tableau  sni- 
vant  la  soinme  ou  le  p(;tit  trésor  (fue  Ton  vent 
posséder  au  bout  d'une  ou  de  plusieurs  années  ; 
et  surtout  d'étr»;  HKGUMKU  à  dé])()sei',  chaque 
jour  ou  à  la  (iu  de  (!haiiu(i  semaine?,  le  montant 
(prou  aura  décidé  d'épargncu*. 

Alor,^  on  se  persuadera  que,  pour  découvrir  nu 
trésor,  cm  [)rocédé  vaut,  à  lui  seul,  plus  que  tons 
les  (iniud  et  PcfifA/hcrf^  kvs  (îritnoircs^  le  Dra- 
(jon  lloniji'^  la  Poid<'-  noirr^  ainsi  ([ue  tous  les  livres 
(lu  tuCMn<3  i^njure,  qiù  proinettiiiit  monts  et  mer- 
veilles, tuais  n'ont  jamais  été  (ran(;une  utilité. 

liiilin,  nous  eugaj^^'ons  fortemejit  tous  ceux 
([ui  désire  entrer  dans  hi  chemin  d(î  la  fortune  a 
bien  étudier  le  tableau  des  économies  qui  se 
trouve  au  v(3rso  d(3  cette  pa^e  ;  tît,  surtout,  de 
mettre  en  pratiriut;  les  sag(3s  conseils  (jui  s'y  trou- 
vent consignés  sous  la  forme  de  chifï'r(3s:  Itîsiiuels 
parlent  d'eux-mêmes  avec  i>lus  d'éloi[uence  que 
les  plus  belles  phrases  du  monde,  en  faveur  de 
l'économie  domesti(iue. 

Eu  examinant  ce  tableau  chacun  comprendra 
davantage  cette  grande  vérité  :  ''  Si  vous  voulez 
être  riche  n'apprenez  pas  seulement  comment  on 
gagne,  sachez  aussi  comment  on  ménage.  " 
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CHAPITRE  Vlll. 
Les  Caisses  ou  Banques  d'Epargne. 

"  Une  ca'tHHe  (l'é[)nrf;ne  est  uno  ttiRtitution 
e8!*eiitielletneiit  tint i-r/vo/ ntionnaire.  " 

Maintenant,  si  l'onvrior  ajoute;  l'intéivt  qne  lui 
rapportoront  ses  »'3COuonii('s  déposées  dans  une 
caisse  ou  baii(iutHre[):iri;u(î  olïVant,  bien  entendu, 
les  garanties  d'une  bouuj  administration  (*), 
il  verra  son  [)elit,  (%'ipiLal  grossir  en(;on;  bien 
plus  vite  :  ear  l'ai'LçjiU  placé  à  intérêt  fait  des 
petits,  dit  Franklin,  ccst-à-dire  que  l'argent  en- 
gendre l'argent. 


(l)  Nt>us  no  pouvons  non-'  empêcher  ici  de  déplorer  amôreinent 
la  m'ilheurotise  chute  do  la  "  C.iis.'je  d'Economie  do  Saint-Koch," 
quia,  par  ^a  maivaiso  adinini^'t  ration,  pon  é  uiie  p'ofonde  et 
grave  atteinte  .lu  l'r^^dit  de  toutes  i-es  in-stitution?'  en  cette  ville. 
Mais  hâtons-nous  dédire  que  la  'Caisse  d'Economie  Notre-Dame  " 
et  la  "  Banque  de  Prévoyance  et  d'Epargne  de  Québec,"  sont  heu- 
reusement là  pour  noiis  prouver  toute  l'offic  icité  et  toute  l'im- 
portance de  ces  in>titutions,  qui, — coiumo  l'a  dit  si  justement  un 
auteur, — sont  aiiti-rti'Dhitioiniairf»,  surtout  quand  elles  -ont  diri- 
i^ées  par  des  hommes  aussi  intègres  (jue  ceu.t  que  nous  voyons  à 
la  tète  de  nos  deux  Caisses  d'Economie  actuelles,  lesquelles  ont 
justement  droit  à  l'estime  et  à  la  confiance  des  c  toyeiis  de  Qué- 
bec    (Note  de  l'édition  de  ISfil .) 

Depuis  cette  époque,  période  de  vingt  années,  ces  deux  pré- 
cieuses institutions  d'Economie  et  d  Epargne,  ont  toujours  mon- 
té de  plus  en  plus  dans  l'estime  et  la  confiance  de  la  popu- 
lation de  Québec  et  des  campagnes.  Que  de  progrès,  que  de  déve- 
loppements extraordinaires  n'avons-nous  pas  vu  s'opérer  surtout 
dans  laCa'sse  d'Economie  Notre-Dame.  Honneur  donc  à  ses  direc- 
teurs, particulièrement  au  Chevalier  Robltiullequi  a  tant  fait  pour 
le  succès  de  cette  belle  institution,  de  concert  avec  l'habile  cais- 
sier de  la  Banque  Nationale»  M.  F.  Vésina,  notre  financiernational. 
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Par  exemple,  toute  somme  d'argent,  déposée 
dans  une  liinque  d'I^lpargne,  n'otlrant  même  que 
5  pour  100,  se  double  à  pLMi  près  tous  les  seize  ans. 
seuleniiîut  parles  intérêts  com;)0.sés  :  or,  d'un  petit 
capital  do  viu^4  cinq  piastre;-),  o:i  eu  obtitiiidra  eiii- 
(juante  au  l)o  it  de  16  ans,  ft  ainsi  de  suite. 

Aussi,  l'importance  d'une  caiss.;  d'é[)ai',unie  est 
iucalculal)le  pour  les  classes  ouvrières,  domnii' 
U  dit  Coiunuiin,  cettt;  instituLiDu  "  [):^ruiet  a 
TouviitM'  (l;  (liwenir  m  litri;  un  jour,  o\\  aciKitant, 
avec  ses  petits  capitaux  amassés,  un  tonds  do  bon- 
ti([ue  achal  ui  lé,ou  diîfairo  les  tVais  et  ach  ils  d'un 
jirMuior  é'.ablissom  mU,  ou  d  '  coiisicrcr  plus  Lai'il. 
s'il  o<l  acLif,  iu,m'iiii(';i\,  (MiLn';)i' Miaut,  à  qutjlquc 
enU'(.4>i'isj  plus  IVuiîUkmisv»  qno  I13  j,Miii  rétréci 
d'une  manualité  journalière,  d(»s  capitaux  (lui. 
épargnes,  ne  sulUr.iient  pis  à  cela." 

''  Li  frugalité,  la   prévoyance,  l'esprit  d'ordre, 
a  dit  un  autn^  auteur,  tdlessont  h.'s  qualitésdoiii 
b's    caisses    d'é[)argne   feront    bientôt   conlractfr 
l'habitude  à   l'ouvrier.      Longtemps  courbé  sou> 
le  poids  de  laii fortune,   sou    âme    se  relève  ;    il 
commenci   à   s'estimm*   avec  justice  ;    puisqu'il 
tient  ce  (]u'il  possède  du   travail  et  de  la  sagesse. 
Ses  mœurs  s'améliorent,  son   caractère  s'adoucii. 
son  intérieur  est  plus  calme,  sa  famille  plusatfec 
tionnée  et  plus  heureuse  :  en  devenant  proprié- 
taire, il  dévient  un   membre  plus  actif  de   l;i 
société  ;  il  possède,  il  a  intérêt  de  conserver  ;  il 
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goi\to  les  bienfaits  de  l'ordre  .i,'énéral,  il  s'y  affec- 
tionne et  il  en  sent  la  nécessité." 

Profonde  et  admirable  vérité  ;  aussi  les  classes 
jOLivrières  ne  devraient  jamais  la  [)erdre  de  vue, 
car  c'est  là  le  véritable  movMi  ((iitî  l'ouvrier  doit 
adopter  et  mettre  en  p!'ati(|ue,  s'il  veut  se  mettre 
liai  et  sa  famille  à  l'ibci  des  infortunes  ou  des 
[iiitiimités,  amt:fnées  inévitablement  par  un  âge 
[avancé.  Alors  il  vin-ra  sa  c.irriére  S(î  terminer 
[avec  beaucoup  moiu-^  d'auiM'tnnie,  parce  que  ses 
léconomies  constantes  du  [)assé  lui  permettront 
[de  linir  ses  ours,  a[)rés  un  rude  labeur,  au  sein 
le  sa  famille  bien-airnec,  ijui  lui  prodigiuîra  ses 
soiiis  empressés,  sans  avoir  la  douleur,  toujours 
)ien  ainère  à  (;e  m  >ment  sii[)réme,  soit  de  recou- 
rir à  l'assislaiice  de  personnes  amies  ou  bien 
étrangères,  ou  (Micoi'e  d'aller  inoui'ir  à  rbôpital. 
lUssi  cet  heurt.Mix  ouvrit^'  emportera  avec  lui, 
lu  delà  du  tombeau,  la  bien  douce  consolation 
ju'il  laisse  à  ses  enfants  chéris  et  à  sa  famille  le 
)el  exemple  de  l'économie,  accompagné  de  quel- 
[ues-uns  de  ses  bons  fruits  I 
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CHAPITRE  IX. 


Sociétés  de  Secours  mntnels  et  de  Protection, 
dans  chaque  corps  de  Métier. 

"  La  bienfaisance  est  le  bonheur  de  la  vertu  ; 
il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  sur  la  terre." 

"  Il  faut  être  utile    aux  hommes  pour  être 
grand  dans  l'opinion  des  hommes." 

L'effîcaté  des  sociétés  de  bienfaisance  et  de  pro- 
tection  comme  corps  est  nn  snjet  de  la  pins  haiili» 
importance,  ponr  tontes  les  classes  onvi  ières,  tant 
sons  le  rapport  des  secours  mntnels  qu'elles 
]ienvent  en  retirer,  qne  sons  celni  de  la  protec- 
tion et  de  l'avancement  de  leurs  métiers  respec- 
tifs, et  cela  pour  le  plus  grand  avantage  des 
maîtres  on  entrepreneurs  en  général  que  des 
ouvriers  en  particulier. 

DKS    BONS   ET    DES    MAUVAIS   RAPPORTS    ENTRE    LES 
MAÎTRES   ET    LES   OUVRIERS. 

En  consultant  l'histoire  de  la  vie  sociale  des 
p  ni  pies  civilisés  de  tous  les  temps,  ou  recon- 
naître facilement  que  c'est  toujours  des  bons  rap- 
ports et  de  la  bonne  intelligence  qui  existent 
entre  le  maître  et  l'ouvrier  que  découlent  inv.i- 
rialement  ïe  progrès  des  différents  corps  de  mé- 
tier, ainsi  que  le  bien-être  moral  et  matériel  don^ 
jouissent  l'un  et  l'autre. 


^■^ 
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ENTRE    LES 


De  fait,  quand  cet  état  de  chose  existe,  c'est 
qu'il  y  a  réciprocité  de  sympatliio  entre  eux,  et 
que  l'ouvrier  reçoit  une  juste  et  équitable  rétri- 
bution de  son  travail  quotidien,  tout  en  laissant 
au  maître  un  profit  en  harmonie  avec  la  posi- 
tion supérieure  qu'il  occupe. 

Mais,  au  contraire,  quanlil  y  a  mésintelU- 
genco  sur  cette  grave  question  entre  le  maître 
et  l'ouvrier,  il  arrive  souvent  qu'une  lutte  iné- 
gale s'engage  entre  eux.  L'ouvrier  se  met  en 
grève,  et  on  le  voit  parfois  triompher  sur  les  em- 
piétements injustes  de  son  patron  et  le  forcer  à 
capituler  tout  à  son  avantage.  Dans  le  moment, 
tout  est  bien  pour  le  vainqueur  ;  mais  il  n'a  pas 
compté  sur  les  mauvais  jours  à  venir  :  une  mé- 
daille a  toujours  son  revers.  Alors  arrive  un 
autre  ordre  de  chose  :  l'ouvrier  se  voit  tout-à- 
coup  obligé  de  subir  à  son  tour  la  condition  du 
vaincu  ;  son  maître,  usant  de  représailles,  lui 
fait  payer  bien  cher  et  bien  amèrement  sou 
triomphe  éphémère.  Voilà  cependant  ce  qui 
arrive  généralement  dans  de  semblables  cas. 

Au  nom  du  simple  bon  sens,  nous  demandons 
à  quoi  servent  ces  scènes  de  désordre,  connues 
sous  le  nor.i  de  grève  ?  L'expérience  nous  fournit 
trop  d'exemples  pour  hésiter  un  seul  instant  à 
proclamer  hautement  que  ces  luttes  déplorables 
tournent  i'ivariablement  contre  l'ouvrier,  et  que 
celui-ci  finit  toujours  par  succomber  lorsqu'il  n'a 
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I      ", 


plus  de  paiiiiX  donner  à  sa  famille  qui  en  demande 
à  grands  cris 

Qne  faiie  donc,  dirat-on,  dans  de  pareilles 
circonstances  ? 

A  cette  question,  tonte  grosse  d'inquiétude, 
nous  répondons  :  L'ouvrier  doit  s'appliquer  d'a- 
bord, par  tous  les  moyens  équitables,  à  faire 
disparaître  cette  mésintelligence,  ces  mauvais 
rapports,  quand  il  en  existtî  (3ntre  lui  et  son 
patron  ;  puis  travailler  ardfimment  à  agrandir 
la  si)hère  de  ses  connaissances  dans  l'art  ou  h; 
métier  qu'il  exerce  ;  de  se  livrer  aussi,  durant 
ses  heures  de  loisir,  à  l'étude  (b;  choses  propres 
à  améliorer  sa  condition  sociale. 

Mais  pour  obtenir  un  pareil  résultit  à  l'avan- 
tage du  plus  grand  nombre,  [)arm:  les  classes 
ouvrières,  il  n'existe  qu'un  moyen,  c'est  l'esprit 
d'association.  Aussi,  comme  nous  le  disions  dans 
notre  première  édition.,  la  formation  etl'existeniv 
de  bonnes  sociétés  de  secoui's  mutuels  et  de  pi'o 
tection  comme  corps,  (|uand  elles  sont  bien  diri- 
gées, ont  toujours  pour  tillet  de  stimuler  la  frater- 
nité parmi  les  ouvriers,  de  leur  mettre  devant  le> 
yeux  l'idée  morale  et  l'idée  économique,  de  leui 
faire  comprendre  les  devoirs  d'un  peuple  appelé 
à  vivre  au  milieu  de  races  ditlérent(?s  et  de  leu: 
faire  voir  la  nécessité  pour  eux  d'être  toujour; 
unis  et  de  ne  jamais  se  diviser.  Ces  associatioih 
peuvent  seules  relever  la  dignité  des  arts  et  nie 
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tiers  en   Canada,  et  améliorer  efficacement  la 
[condition  sociale  des  classes  ouvrières. 

C'est  là  la  seule  planche  de  salut  qui  reste  aux 
mvriers  s'ils  veulent  entretenir  de  bons  rapports 
ivec  leurs  patrons,  surtout  s'ils  tiennent  à  se 
îecourir  mutuellement  et  à  se  protéger  comme 
îorps,  contre  la  fatale  concurrence  qui  se  pratique 
mtre  les  maîtres  :  concurrence  qui  tourne  tou- 
jours au  désavantage  des  uns  et  des  autres. 

De  plus,  ces  sociétés  ont  pour  effet,  sinon  d'ar- 
["éter,  au  moins  d'amoindrir  l'envahissement  des 
rilles  par  un  si  grand  nombre  de  personnes  qui 
lésertent  les  campagnes  pour  venir  travaillera 
rils  prix  à  des  métiers  qu'ils  n'ont  pour  la  plupart 
iniais  appris.  Le  résultat  d'un  pareil  état  de 
Ihose  oblige  le  bon  ouvrier  des  cités  à  aller  clier- 
[her  en  pays  étrangers  une  rétributioii  plus  rai- 

mnable  de  son  travail. 

JE   FAIRE    POUR    ATTEINDRE   LA    RACINE    DE    CE    MAL, 
SI    FUNESTE    A  T0U6    LES   CORPS   DE   MÉTIER  ? 

Nous  ne  voyons  pas  de  moyen  plus  efficace, 

»us  le  répétons  encore,  que  celui  des  sociétés  de 
icours  mutuels  et  de  protection  comme  corps, 
len  organisées  dans  chaque  corps  de  métier 
jspectif,  composées  d'hommes  ayant  sincèrement 

cœur  l'avancement  et  le  progrès  des  arts  et 
^étiers,  et  dont  le  but  serait  aussi  d'arriver  à  une 

itente  cordiale  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers, 
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afin  (lo  régler  et  définir, — autant  que  possiblo  à 
l'avantagée  de  tous, — la  (|uestion  des  pages  ainsi 
qu(»  celle  de  l'apprentissaj^M^  à  fain»  pour  exercer 
un  métier  quelcoiupie  au  sein  de  cha(]ue  ville. 
lyun  autre  côté,  ces  sociétés,  «'lyaut  pour  l)as( 
invariable^  la  bienfaisance,  seraituit  coniin»)  un 
bannie  vrainuMit  salutaire  poui*  cliacun  d(3  leurs 
in(Mnbr(»s  frapjtés  d'une  nialadiiî  ])lus  ou  nioiib 
gravi;. 

(^est  dans  un  de  (!(»s  inonuMits  ('riti(|ues,  t;t  A  la 
t'ois  (loiUoureux,  (ju'il  c^st  consolant  |)our  un 
maladie  de  se  voir  (Milouré  de  la  synipatliie  de 
tous  st>s  confi'(M'es,  accompagnée  en  même  leniiis 
d'un  secoiH's  légitim«%  et  non  jias  de  l'aunnuie, 
|)ouvant  l'aider  à  snbvtMJir  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  sa  famille. 

L'existtnice  de  ces  sociétés,  ainsi  constituées,— 
ayant  pour  but,  non  senltun^Mit  celui  de  la  bien- 
l'aisance,  de  la  fraternité,  mais  aussi  celui  du 
fain^  rtMiaiti'e  «mi  (/mada  des  jours  meilleurs  en 
faveur  d(>s  arts  et  métiers  q\\  .général  et  des 
maîtres  et  des  ouvriers  en  i)articnlier, — devrait 
toujours  r(M:evoir  l'appui  sincère  des  patrons  ;  car 
il  est  un  fait  indéniable,  (ju'il  nous  faut  admettre 
aujourd'hui,  c'est  celui-ci  :  que  c'est  toujours  de 
la  fatale  concurrence  qui  s'élève  entre  les  patrons 
que  nous  voyons  se  produire  ces  grands  dé- 1 
sordres  :  les  malheureuses  grèves,  qui  parfois  | 
peuvent  amener  môme  le  feu,    la  mort,  ou  la  j 
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]\\c  possiblo  à 
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ruiiu;  comiiierc'iabî  d(;  toute  uiuî  villf.  MalluMi- 
itiustînieut,  ils  ne  S(;  pass(î  pas  dtî  saison,  depuis 
surtout  viu^^t('iu({  ans,  sans  qiit3  de  paî'«;ils 
désonhvîs  u'ôclatcnit  ot  ne  viiMHKiiit  jotiM*  la  t«M*- 
rcur,  la  inis«M'o  au  S'dii  diîs  mMU  1  ;s  vill(!s  uiauu- 
l'ac/turières,  (Uî  Kurop»;  ('uiuiui  mi  Auiérifiue. 

Il  y  a  donc  tO'i!  \  ;^^'l.^!^M•  à  C(;  ijue  patrons  et 
onvriois  travaillent  de  c,()uci;rt  à  fain;  dis[)iraUr(3 
cns  Miallicn:- Mi\  d 'soi'ilr.'s  sociaux  toujours  si 
ru,.;;strs  au.v  pr.'niiiM's  connu!  aux  deriiiors.  Nous 
savons  himi  t|U'!  p  );ii"  oltliniir  ces  h'Ninx  l'c.uiltats, 
il  faudra  sans  donli'  des  anui'cs  (TinHi  ^i-andti 
|)(M'sévérauc(3  ;  c'<sL  vi-ai.  M  lis,  d'un  antre  cote, 
(juel  est  (;elni  ((ui  i>;:i()re  ((ne  1(»  li'avail  constant 
ti'ioniplie  d(!  tout?  L'innuorî.td  l-'i-anklin,-- lui  (pu 
a  doté  l(;  uion(l(!  (le  si  bidies  et  d  ;  si  utiles  (dios(?s, 
(Miti'tî  autres  rélectricite,  (]ui,  [)ar  h;  moyen  dus 
[('dt)L,n'aplies,  coui  iinni([n(3  anjoni'ddini,  à  la  mi- 
nnt(î,  la  peust'30  humaine  à  d  vs  luille  iien(3s  de 
distance,  sans  compt(;f  la  transmission  de  la  voix 
humaine,  uiu;  des  ,nraud(3S  m(îrveilles  ilu  jour — 
('Ai  bien  !  C(!t  ho, n nui  de  ^éiiie  a  dit  (in*d([ue 
part  :  ({ne  la  j^outt(3  d'eau,  tant  p(3Ute  (ju'elle  soit, 
finit  toujours,  (3U  tombant  sans  ct3sse  une  à  uue, 
[)ir  creuser  la  piei-re  la  plus  dure.  Or,  supposons 
que  ces  sociétés  ne  soient  (jue  ces  ,«70w^/e.s  d'eau  et 
qu'elles  travaillent  avec  constance  dans  cette 
nouvelle  mission,  elles  fmiront  certainement  par 
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imprimer  le  cachet  ineffaçable  de  leur  persévé- 
rance et  de  leur  énergie. 

C'est  encore  au  sein  de  ces  sociétés  que  les 
classes  ouvrières  pourraient  adopter  des  moyens 
afin  de  s'entendre  avec  nos  législateurs  sur  l'ur- 
gence do  la  passation  d'une  loi  ayant  pour  but 
de  régler,  généralement  à  l'avantage  de  tous,  la 
question  des  gages  dans  les  ditïérents  corps  de 
métier,  ainsi  que  l'apprentissage  à  faire  poui* 
exercer  un  métier  quelconque,  et  de  protéger  ces 
différentes  classes  plus  efficacement  en  paraly- 
sant en  partie  l'envahissement  des  cités  par  un 
trop  grauil  nombre  d'ouvriers  étrangers. 

Personne,  sans  doute,  ne  niera  au  peuple  le 
droit  qu'il  a  d'exiger  de  ses  députés  l'accomplis- 
sement, si  non  de  toutes,  au  moins  d'une  partie 
des  promesses  faites  par  eux  avant  chacune  des 
élections  générales  ? 

Malheureusement,  une  fois  les  élections  ter- 
minées, plusieurs  de  ces  représentants  du  peuple, 
deviennent  aussitôt  d'une  indifférence  impardon 
nable  à  l'égard  de  leurs  commettants,  et  ne  pa- 
raissent pas  plus  s'occuper  de  leurs  électeurs  que 
des  habitants  de  la  lune.  Cependant,  quelques 
jours  avant  la  votation,  on  avait  vu  ces  mêmes 
hommes  s'évertuer  beaucoup  à  faire  de   belles 

promesses  :  rien  moins  que  mers  et  mondes  I 

sans  compter  les  grands  mots  de  prospérité  I  de 
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libo'té!  d'égalité!  de  fraternité  1  do  pouple-roi  !  !! 

et  qui,  une  fois  élus,   so  moquent  de  ce 

mômo  peuple-roi  ! 

Or,  qu'on  n'oublie  pas  ceci  :  avec  l'existence 
dos  sociétés  dont  nous  venons  de  parler,  le  règne 
lie  tons  les  représentants,  qui  ne  s'en  tiennent 
((u'aux  promesses,  devra  finir,  et  le  peuple  na 
poiH'ra  ({n'y  gagner,  t;ès  ccrtaineuKMit. 

Pour  terminer  ce  ('ha[)iti'e,  nous  engageons 
Cortoinent,  eucoro  un»;  fois,  h^s  oiivritM'sà  >e  mettre 
immédiatement  à  élaljlir  an  milieu  d'eux  des 
sociétés  de  secours  miitut?ls  t;t  de  protection 
("omme  corps,  car  il  y  va.  de  leurs  plus  grands 
iiUérèts,  taut  au  point  iL'  vue  du  i)i(Mi-ètre  maté- 
riel qu'à  celui  de  leur  condition  soci.ile  ;  de  plus, 
([iKî  l'union  soit  toujours  leui*  cri  ili'  ralliement  ; 
(|no  l(Mir  respect  et  leur  altacdi  î.nenl  à  ii()s  instl- 
Inlions  religieuses  et  nationales  soient  plus  viva- 
ct's  quiî  jamjiis  ;  ([u'ils  travaillent,  aussi  en  com- 
nmn  à  faire  disparaitrt.'  tontes  It's  canscs,  on  du 
moins  les  principales,  ({ni  entretiennent  et  fo- 
uiontent  cha([u<3  jour  ces  li.iines  personnelles  qui 
sèment  la  désunion  parmi  le  peuple  ;  (^ar,  l'Onr 
nous  servir  des  réllexious  admi  ables  de  l'un  de 
nos  premiers  hommes  d'F^tat  franeo-canadiens  : 
'•  Ici  comme  aux  Etats-Unis,  comme  en  Europe, 
les  signes  des  temps  sont  inciU'taius,  et  dans  ce 
ciel  sombre  et  brumeux,  les  peuples  marchent 
en  tâtonnant  vers  leurs  destinées.    Si  nous   vou- 
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Ions  ('•(•hippor  au  dan;,^er,  tononsnous  tons  par  I;i 
main,  ot,  pour  nous  recoiiiiaîtro  dans  la  nuit  qui 
se  fait  autour  (1(3  nous,  poussons  tous  le  meni(j 
cri  de  ralliement.  "  (1)  Union  !  !  ! 

(n  Journal  de  Qiébrc,  nuin^îro  .lu  'M)  tnar-  1S61,  dans  un 
artic  e  sur  la  nécosHté  do  l'unio  i  d  vs  Bas  Cmadions  entre  eux 
par  1  honorable  M.  CiUicho;i,  aujourd'hui  lioatoaant-gouvorneur 
tte  la  Province  dj  Manitoba. 


«•-4« 


►►-«- 


s  tous  par  l;i 
^  la  nuit  qui 
>us   le  mcino 


.'■:  1861,  dans  un 
iilions  entro  oiiz, 
iiiant-gouvorncur 


LIVRE  QUATRIEME 


Aux  Cultivateurs  :  T/As;riculturo  ci  la  C(»loiiisation. — 
Le  Clorgé  ot  la  Cdlouis.itioii. — L«^  Gouvornoiiient 
doit  acconler  une  protection  sans  é^ale  î\  l'Industrie 
Agricohi. —  Les  i'uhivatours  et  leurs  Députés  au 
Parlement.  —  La  C'nlture  eonstante  ;  le  Laboureur  et 
ses  Enf;tnts.— li'KdMcation  Aiiiic-  1«»,  suivie  de  sages 
conseils. — Délions-uttiis  du  .superliti. — On  doit  crain- 
dre les  l'roiù's  et  fuir  les  ('ours  de  Justice  ;  l'Huître 
et  les  IMaideurs.  — r/Intenipérance  amène  la  Folie 
et  la  Mort. — Ccuidusicm. 


CHAPITRE  T. 
L'Agriculture  et  la  Colonisation. 


Le  soMa'  i|iii  verse  son  sa  g  pour  défendre  ^ a 
patiie,  et  le  ou  tiv;iteiir  iiui  en  îirrose  le  sol  de 
si'P  su  urs  pour  la  nourr'f.  reiniilissent  tous  lei 
deux  -Mie  lui-s  on  subi  ino  !  *  #  ♦ 

"  C'e-t  p.trin^  les  c:jltiva^eurs  que  naissent 
le?  meilieufâ  citoyens  et  les  unillours  soldats.  " 

L'agriculture  !  qut^le  luiuo  inépuisable  à  ex- 
ploiter !  que  de  richessej^,  (jue  de  trésors  à  dé- 
couvrir au  sein  des  campagnes  par  le  seul  moyea 
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de  ragriciiltur(3  bien  comprise  et  bien  faite.  Ell<3 
est  la  base  solide  sur  laquelle  repose  toute  l'exis- 
tence plus  ou  moins  heureuse  des  peuples  civili- 
sés. 

L'a.L^riculture,  c'est  tout  l'avenir  d'un  pays  ;  ellt; 
est  pour  lui  (îouime  un  cotFre-foi-t  sans  cesse  rem- 
pli  d'aboiiilaut>îs  ricliosses,  servant  à  alimenter 
ses  milliers  d'habitants. 

L'agriciiUiire  !  c'est  encore  le  principe  vital  et 
le  develo;tpi3ineut  de  toutes  les  autres  industi'ies. 
Sans  agriculture,  point  de  civilisation  :  c'est  un 
peuple  à  l'état  sauvage,  ne  vivant  que  de  chasst] 
et  dii  [M'îcht}  ! 

Disons  avLM',  Mgr  l'évéque  d'Orléans,  (France) 
dans  un  disi'onrs  iju'il  prononçait  sur  cet  art,  à 
l'occasion  d'un  concours  agricole  : 

"  L'agrirulture  est  le  fondement  même  de  la 
vie  humaine  :  l'agriculture  est  la  nourricière  du 
genre  humain.  Ah!  si  la  véritable  grandeur,  si 
la  réelle  iiol)lesse,  c'est  de  servir  à  quelque  chose 
ici-bas,  c'est  d'être  utile,  qu'y  a-t-il  de  plus  nobln 
et  de  plus  grand  que  de  donner  au  genre  humain 
sa  nourriture  et  sa  vie  ?  " 

Eu  terminant  son  discours,  l'éloquent  orateur 
ajoutait  :  ■ 

'^  Honneur  donc  à  la  culture  quelque  nom 
qu'elle  porte,  à  quelques  travaux  qu'elle  s'ap' 
plique,  quelques  produits   qui    sortent    de   ses 
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mains  î  Honneur  aux  hommes  qui,  la  compre- 
nant et  l'appréciant,  dans  sa  dignité  et  ses  ser- 
vices, se  dévouent  et  l'encouragent,  lui  apportent 
soit  leurs  bras,  soit  leurs  capitaux,  soit  leur 
s(;i(Micti  et  leurs  méthod»;s.  soit  le  glorieux  en- 
couragement de  leurs  prix  et  de  leurs  récom- 
penses !  Honneur  à  ces  fêtes,  à  ces  concours  qui 
couronnent,  qui  stimulent,  (|ui  assurent  les  pro- 
grès par  cette  merveilleuse  exposition  des  pro- 
cédés, de  ces  méthodes,  de  ces  instrumeuls,  par 
cette  mise  en  cominun  si  noble  et  si  chrétienne 
aussi  des  lumières  et  de  l'expérience  de  chacun 
et  de  tous.  Ah  !  (fu'il  fleuri  se  parmi  nous,  cet  art 
antique  ».'t  divin,  source  inépuisable  de  richesses 
nationales,  qui  donne  à  la  patrie  de  robutes 
enfants,  de  forts  soldats,  et  à  la  société  des  ci- 
toyens honnêtes  et  sûrs  :  barrière  contre  le  dé- 
sordre, gai-autie  de  la  paix  sociale  ;  que  tout  l'en- 
courage et  le  favorise,  que  tout  eu  provoque  la 
(liilusiou,  le  progrès  et  la  prati(]ue " 

Quant  à  la  belle  cause  de  la  colonisation,  nous 
résuinurons  toute  sou  importance  en  quelques 
mots. 

La  colonisation  !  c'est  conquérir  de  nouvelles 
[possessions  !  c'est  étendre  les  limites  d'un  pays  ! 
c'est  livrer  bataille  aux  grands  aibres  séculaires 
[de  nos  immenses  forêts  !  c'est  mettre  sur  pieds 
Kiiie  armée  de  jeunes  et  vigoureux  colons  tous 
[munis  de  provisions,  de  haches,  de  pioches  et  de 
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bi^ches,  et  les  envoyer  prendre  d'assaut  cet  enne- 
mi immobile  qui  couvre  de  son  ombre  un  sol  fer- 
tile, et  (jui  fléchira  sous  les  seuls  coups  de  la 
cognée  du  bûcheron  1 

La  colonisation  !  c'est  encore  répandre  le  bien- 
être  matériel  au  sein  des  populations  !  c'est  mul- 
tiplier les  revenus  d'un  Etat  !  c'est  enfln,  augmen- 
ter du  même  coup  la  puissance  des  gouverne- 
ments et  le  bonheur  des  peuples  ! 

Aussi,  le  bien-être  et  la  prospérité  de  notn' 
belle  patrie  dépendent  entièrement  de  l'agricul- 
ture et  delà  colonisation.  Il  faut  donc  de  toiito 
nécessité  que  la  législature  vienne  au  secours  do 
l'agriculteur  et  du  nouveau  colon  si  l'on  tient 
sincèrement  à  la  prospérité  de  notre  pays  en  gé- 
néral et  au  bonheur  du  peuple  en  particulier. 


CHAPITRE  II. 
Le  Clergé  et  la  Colonisation. 

Si,  d'un  côté,  notre  gouvernement  a  presque 
toujours  été  d'une  î-rop  grande  indifférence  quant 
à  l'importante  question  de  l'agriculture,  de 
l'autre,  nous  le  disions  avec  bonheur,  notre  véné- 
rable clergé  s'est  montré  sans  cesse  à  la  hauteur 
de  sa  noble  mission  en  se  constituant  à  la  fois 
l'apôtre  de  la  civilisation  et  de  la  colonisation, 
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Aussi  à  lui,  pour  une  bonne  p:irt,  sont  dus  tous 
les  pro;,n'os  et  le  développouKMit  d«3  r.igriculturo 
(•;in;i(li(.Mino,  et  il  y  aurait  de  nombreuses  pag»»s  à 
écrire  à  la  loiiaiigi!  d'un  grand  nouihre  de  nos 
uiissionnairos  cpii  se  sont  vouiVs  v.l  s(i  vouent 
eiico!'e  actuolltiuiiiui  à  la  (colonisation,  uniijue- 
nuMit  dans  l'intérêt  do  leurs  ouailles  et  de  notre 
jialiie. 

De  nos  jours,  comme  d.ms  le  moyen  â;^'e,  le 
clergé  a  fait  beaucoup  pour  le  progrés  de  l'agri- 
culture et  de  la  colonisation.  Chateaubriand, 
<liins  son  Gcnie  da  Christianîsme^  consacre  une 
biîlle  page  an  clei'gé  séculier  et  régulierdu  moyen 
âge,  à  propos  de  cette  industrie.  En  voici  quel- 
ques extraits  que  nous  nous  plaisons  à  repi'o- 
duire  : 

"C'est  au  clergé   séculier  et  régulier,  dit  cet 
auteur,  ([ue  noiks   devons  encore    le   renouvelle- 
ment de  l'agriculture   en  Europe,  comme   nous 
lui  devons  la  fondation  des  collèges  et  des   hôpi- 
itau\.  Défrichements   des   t-erres,   ouverture    des 
|choinins,  agrandissement  des    hameaux  et    des 
villes,  établissement  des  messageries,  arts  et  mé- 
jtiers,  manufactures,  commerce  intérieur  et  exté- 
|rieur,  lois  civiles  et  politiques  ;  tout   enfin  nous 
[vient   originairement    de    l'Eglise.     Nos  pères 
étaient  des  barbares  à  qui  le  christianisme  était 
[obligé  d'enseigner  jusqu'à  l'art  de  se  nourrir.  " 
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Après  avoir  émiméré  l'étendue  des  terres  in- 
cultes, colonisées  et  cultivées  à  cette  époque  par 
des  religieux,  Chateaubriand  ajoute  : 

"  De  plus,  l'exemple  qui  est  souvent  peu  de 
chose  eu  morale,  parce  (|ue  les  passions  en  dé- 
truisent les  bons  elfets,  exerce  une  grande  puis- 
sance sur  le  côté  matériel  de  la  vie.  Le  spectacle 
de  plusienr-i  milliers  de  religieux  cultivant  la 
terre,  mina  peu  à  peu  ces  préjugés  barbares,  qui 
attachaient  le  mépris  à  l'art  qui  nourrit  les  hom- 
mes. Le  paysan  apprit,  dans  les  monastères,  à 
retourner  la  glèbe  et  à  fertiliser  le  sillon.  Le 
baron  commença  à  ch.3rclier  dans  son  champ  des 
trésors  plus  certains  que  C(mix  qu'il  se  procurait 
par  les  armes.  Les  moines  furent  donc  réellement 
les  pères  de  l'agidculture,  et  connue  laboureurs 
eux-mêmes  et  comme  les  premiers  mailres  de  nos 
laboureurs.  " 

Si,  en  Europe,  le  clergé  fut  le  rénovateur  de 
l'agriculture,  et  que  h.'s  moines  eu  furent  les 
pères,  eu  Canada  le  clergé  l'ut  le  premier  à  colo- 
niser et  à  cultiver,  et  les  Récolb^ts  et  les  Jésuites 
furent  chez  nous  les  pères  de  l'agriculture  : 
comme  laboureurs  eux-mêmes  et  comme  les  pre- 
miers maîtres  de  nos  labouriuirs. 

Nous  pouvons  dire  que  l'œuvre  de  ces  premiers 
missionnaires  a  été  continuée  depuis,  sans  subir 
aucune  interruption,  par  le  clergé  canadien,  de 
concert  avec  quelques  laïques,  zélés  défenseurs 
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de  la  colonisation  des  towaships  de  l'Est,  de  la 
Vallée  du  Saguenay,  etc. 

Cependant,  en  dépit  du  dévouement  et  de  l'i- 
nitiative constante  du  clergé  et  de  quelques  laï- 
ques, l'agriculture  dans  le  BisGiU'^da  souffre 
généralement,  et  la  colonisation  est  presque  tou- 
jours paralysée  dès  son  début.  Où  se  trouve  donc 
la  source  du  mal  qui  en  empêche  le  développe- 
ment, puis  ju.î  le  clergé  n'a  cessé  de  la  favoriser 
de  toutes  ses  forces  ?  L3  mal  vient  de  notre  lé- 
gislature, et  c'est  aux  dîputés  du  peuple  à  y  ap- 
porter un  prompt  et  efficace  remède,  car  la  plaie 
menace  de  devenir  incurable. 

Nous  regrettons  sincèrement  d'être  obligé,  après 
vingt  ans,  de  formuler  encore  les  mêmes  plaintes, 
conlre  nos  gouvernants.  Mais  pour  être  juste,  il 
faut  admettre  aujourd'hui  que  nos  hommes  pu- 
blics ont  fait  beaucoup  pour  doter  la  Puissance 
de  voies  ferrées,  qui  finiront  un  jour  par  favoriser 
efficacement  la  colonisation  et  l'agriculture. 
Certes,  nous  le  disons  avec  plaisir,  c'est  une  excel- 
lente note  en  leur  faveur. 


CHAPITRE  III. 

Le  Gouverneiikent;  (\oit  accorder  une  pi'ot^otion 
sans  égale  à  l'Industrie  Agricole. 

De  tout  temps  on  a  va  des  monarque?»  et  des 
empereurs  s'attacher  uniquement  à  conqiiérir  de 
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nouvelles  possessions,  ;\  force  d'argent  el  de  san? 
hiunain,  sacriQanl  des  milliers  de  leurs  meilleurs 
sujets  pour  la  seule  gloriole  d'ajouter  queliiuiN 
ctMitaiiKvs   de  liiMUfs  de    plus   à    leurs   domaines, 
sans  les  dotiM'  pour  lO!it  cela  d'une  plus  grando 
somme  de  bonhîur.     Au  cout,rain;,  car  il  en  est j 
des  gi'.tu'riis  connue  des  procès,  de  inAuie  (jue 
meilleur  des  [U'oc«\s  ut;  vaut  pa-o  le   plus  m  luvaisl 
acconunodemeut,   de  uièine    aussi    la    nieilleun;] 
des  guerres  ne  vaut  pas  la  plus  mauvaise  entente 
entre  deux  puissances  ennemies.  Cep'îudant,  l'oi- 
gueil  et  l'ambition  des  conquérants  sont  pres(jui' 
toujours  leurs  seuls  conseillers  en   p"'-">';'..s  cir 
const;inc(îs,  et  la  sagesse  et  le  bitui-èlre  dont  iU 
doivent  entourer  les  peuples  qu'ils  gouverneiil. 
viennent  rarement  leur  s(3rvir  de  contrc^poids. 

Aussi  les  résultats  delà  plupart  de  ces  guerres, 
soulevées  pour  des  raisons  souvent  insignitiantos, 
sont  d'abord  TépuiseniiMit  du  trésor  public,  puis  laj 
création  d(3  lourds  impôts  prélevés  parmi  le  peu- 
ple, qui  en  paie  la  fayon,  sans  compter  les  nom- 
breuses victimes,  le  grand  nombre  d'orphelins  e'I 
la  désolation  qu'elles  sèment  dans  tous  les  rang;)^' 
de  la  société. 

Or,  si  les  grands  de  la  terre 'peuvent  tout  s:l 
permettre  pou.*  faire  la  guerre  à  leurs  voisins,  ;iu| 
prix  de    tous   les  sacrifices   d'argent  et  de  sang 
humain,  que  ne  devrait  pas  faire  nn  gouverne- 
ment pour   développer    avantageusement  l'agri. 
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culture  et  faciliter  la  colonisation  de  la  grande 
«'tondue  de  terrains  fertiles,  (jui  abonde  autour 
de  nous,  et  qui  n'attend  (]ue  la  hiclio  du  colon 
pour  pro  luire  d'abondantes  moissons  et  augmeu- 
trrdii  mAm(3  coup  les  n?veiius  de  notre  jenue 
pays?  surtout  «juan  1  on  rcîconu'iît  toute  la  v«';rité 

[de  la  m  i.\'im(i  suivante,  i\\\<]  "  le  labourage  et  le 
jtàturage  sont  les  deux  mun<;ll«;s  d'un  Ktat  !"  ou, 

Icominc   dit  l'Ecriture-Sainte^   "  le  roi  Juste  cher- 

jche  la  prospérité  de   ses   domaines."    Proverbes, 

129.4. 

Os  grandes  vérités  fni'ent  très-bien  comprises 
laii  XVI;  siècle  par  ll-Miri  IV,  roi  de  France.  A 
jn'tle  époque,  la  Fi'ance  présentait  It»  jjIiis  atïli- 
L'caiit  sp  'Ctacle  et  h.'s  (diamps  ollVaiciitd'iinmenses 
liiiciics.  Ce  qui  fcsait  dire  au  l)on  roi  Henri  : 
h  Les  vt^xations  auxciuelles  ont  été  eu  butte  les 
i'  laboureurs,  leur  ont  fait  abnndoiuicr  non-seule- 
l^nuMUleui'  labour    et  vacation    ordinaire,  mais 

•' au'si  leurs  maisons;  se  trouvant  maintenant 
les  ferm  s  ciuises  (.»t  quasi   tons  lt3s  villages  in- 

;  K  hitez  et  déserts."  De  plus  "  le  cojnmerce  et 
IhieJe  .i.rie,   sdon    un   auteur,  étaient    dans  \m\q 


tous  les  ""'-o^  A',-;^-;ition  complète  ;  enfin,  la  misère  s'étendait 
■Èe  «i  i:h.'>umière  du  pauvre  au  palais  du  riche,  et 
.ivent  tout  s:Çes  finances  se  trouvaient  dans  l'état  le  plus  dé- 
irs  voisins,  ;tuB>loiable. 
it  et  de  sangM  ..  Sully,  (ministre  de  Henri  IV),  qui  portait  un 

m  gouverne-»jf   intérêt  à  l'agriculture,  --  ajoute    le  même 

lement  l'agri." 
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auteur, — pensa  avec  raison  qu'il  suffirait  de  l'en- 
courager pour  relever  la  France  de  ses  longues 
humiliations,  pour  accroître  le  hienôtre  public 
et  la  richesse  nitionale.  Il  ue  se  trompa  pasl  Au 
bout  de  quelques  auuée.-î,  avec  une  volonté  unique, 
constante  et  énergique,  il  remédia  aux  abus, 
soumit  toutes  les  dépenses  à  un  contrôle  sévère, 
et,  accordant  une  protection  sans  égale  à  l'indus- 
trie agricole,  il  prouva  à  tous  la  vérité  de  cette 
maxime  :  "  Le  labourage  et  le  pâturage  sont  les 
''  deux     amelles  d'un  Etat  !  " 

Voil;)  .  3  doit  faire  notre  gouvernement,  à 

l'exemple  du  '  Uly,  s'il  veut  accroître  le  bien-être 
public  et  la  richesse  nationale  du  Canada,  et 
voiU  aussi  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  au  moins  pour 
ce  qui  est  d'avoir  r'^.ccordé  une  protection  sans 
égale  à  l'industrie  a'jricole^  si  indispensable  au  dé- 
veloppement efficace  de  l'agriculture  et  de  la  co- 
lonisation, surtout  d'un  pays  comme  le  nôtre 
dont  le  sol  est  d'une  si  grande  fertilité. 

"  Voulez-vous  réussir  dans  le  gouvernemeat 
des  Etats,  a  dit  Chateaubriand,  étudiez  le  génie 
des  peuples  :  pour  toute  science,  favorisez  ce 
génie." 

Eh  bien  1  quel  est  le  génie  dominant  du  peuple 
Canadien  ?  N'est  ce  pas  l'industrie  agricole  ? 
N'est-il  pas  doué  généralement  de  dispositions  de 
premier  ordre  pour  exercer  cette  première  des 
industries  ?  Oui  I  mais  ce  qui  lui  manque  pour 
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obtenir  de  meilleurs  résultats  dans  la  culture, 
surtout  dans  la  colonisation  des  nouvelles  terres, 
c'est,  n'en  doutons  pas,  cette  protection  sans 
égale,  à  la  Henri  IV,  de  la  part  du  gouverne- 
ment. 

Que  notre  gouvernement  nous  accorde,  ;i  l'a- 
venir, cette  protection  sans  égale  pour  l'indus- 
trie agricole  ;  qu'il  favorise  la  colonisation  des 
grandes  vallées,  surtout  celles  du  St.  iMaurico  et 
du  Lac  St.  Jean  ;  qu'il  fournisse  aux  nouveaux 
colons  les  moyens  les  plus  indispeusabh»s  pour 
leur  permettre  d'aiter  s'y  établir  et  attendre  une 
première  récolte  ;  qu'il  fasse  faire  de  bans  che« 
mins,  pour  faciliter  le  colon  à  aller  veiidro  sur 
les  marchés  les  plus  voisins  le  surplus  de  ses 
proluits  ;  qu'il  adopte  à  cet  etl'H  un  b  mi  système 
de  Voierie,  car  il  ne  sutïit  pas  d'avoir  d^^s  che- 
mins, on  routes  publiques,  il  faut  encore  veiller 
à  ce  qu'ils  soient  tous  entretenus  en  boa  état. 
Alors  nous  verrons  sans  aucun  doute  sacci'oitre 
rapidement    le   bien-être    public    et   la    richksse 

NATIONALE  I 

En  bonne  justice,  nous  devons  dire  ici  que, 
depuis  quelques  années,  le  gouvernement  a  re- 
connu enfm  la  nécessité  de  favoriser  un  peu 
plus  le  développement  de  l'agriculture  et  de  la 
colonisation  dans  le  Bas-Canada,  qu'il  ne  l'avait 
fait  par  le  passé,  et  qu'il  paraît  décidé  aujour- 
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d'hui  à  entrer  d'un  pas  plus  ferme  dans  cette 
nouvelle  voie  de  progrès  dans  laquelle  se  trouve 
tout  l'avenir  de  notre  patrie  ! 

Tout  en  félicitant  le  gouvernement  sur  ce  qu'il 
a  pu  faire  et  promet  surtout  de  faire  à  l'avenir 
en  faveur  de  la  bc3Ue  cause  de  la  colonisation,  eu 
la  Province  Je  Québec,  nous  sommes  d'opinion 
qu'il  lui  faut  encore  s'en  occuper  beaucoup  s'il 
veut  sincèrement  le  progrès  dj  l'agriculture  et  de 
la  colonisation  de  notre  pays  ;  car  il  n'en  est, 
pour  ainsi  dire,  qu'au  début,  et  il  lui  reste  encore 
des  millions  d'acres  de  terre  à  disposer  !  Quelle 
mine  à  '  '  loiter,  pour  un  gouvernement  qui 
veut  accroître  le  bien-être  public  et  la  richesse 
nationale  '  .... 

Espérons  donc,  encoi'e  une  fois,  que  le  gou- 
veriiement  accordera  à  l'avenir  une  protection 
sans  égale  à  l'industrie  agricole,  puisqu'il  est  du 
devoir  d'un  gouvernement  sage,  a  dit  un  de  nos 
bons  écrivains,  de  tout  faire  pour  protéger  avant 
tout  la  classe  agricole,  nourricière  du  pays,  mère 
du  commerce  et  de  l'industrie,  toute  puissante 
en  quelque  sorte,  mais  nullement  à  craindre  tant 
qu'on  lui  laissera  sa  foi,  ses  mœurs,  ses  habitudes 
pacifiques  et  ses  traditions  honnêtes.  (') 

(l)  Gonddérutioivi  lur  l  Agriculture  Canadienne,  au  point  de 
Tuo  religieux,  national  et  du  bien-étie  matériel,  par  "  Ua  «mi  do 
l'Education."  ^1861) 
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grandeur  et  tonte  son  indépendance  qu'à  la  cul- 
ture et  à  la  lecondité  du  sol.  Le  cultivateur 
est  ainsi  le  véritible  roi  dj  la  terre,  et,  à 
la  t'ois,  le  plus  luureux  et  le  plus  indépendant 
des  rois  du  mon  le,  ([uoi[u'il  n'ait  pour  tout 
blason  que  Vcpi,  c'esL-à-dire  le  pain,  dont  Dieu 
gratifia  le  j^enre  huuiiin  dans  la  personne 
d'Adam,  Ui  premier  noble  et  le  premier  roi  du 
monde,  de  qui  nous  descendons  tous,  petits 
comme  grands,  pauvres  comme  lich^s,  et  à  qui 
Dieu  dit  :  ^'  Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  front  !  " 

En  obligeant  notre  premier  père,  et  en  lui 
toute  la  race  humaine,  à  ga<^ner  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front,  Dieu  confirma  davantage  la 
fondation  de  l'industrie  agricole,  comme  étant  la 
première  et  la  plus  importante  source  qui  devait 
alimenter  et  assurer  l'existence  de  l'humanité 
tout  entière. 

En  disant  que  Dieu  confirma  davantage  la 
fondation  de  l'industrie  agricole,  nous  voulons 
dire  que  la  culture  remonte  encore  plus  haut 
qu'à  la  chute  d'Adam,  et  nous  sommes  appuyé 
de  l'Ecriture  Sainte  qui  dit  au  ch.  II  de  la  Genèse  : 
"  Le  Seigneur  Dieu  prit  donc  l'homme,  et  le  mit 
dans  le  paradis  de  délices,  afin  qu'il  le  cultivât  et 
qu'il  le  gardât." 

Ainsi  donc  le  cultivateur  peut  dire,  avec  un 
légitime  orgueil,   que  la  professioa  qu'il  exerce 
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lui  vient  dirocLonient  de  Dieu,  tandis  que  toutes 
les  autre  industries,  ainsi  que  toutes  les  institu- 
tions civiles  ne  sont  <iue  de  création  luiinaiue. 

Que  le  pav:, m  soit  donc  fi;}!*  de  son  état  ;  qu'il 
s'y  attaclii)  d.ivMutaLjo  ;  (ju'il  mi  se  laisse  jamais 
aller  au  découi'.i^o'ineii  t  ni  à  l'inditrérence  dans 
la  culture  du  sol  :  car  sa  mission  est  des  plu« 
nobles  et  des  [)lus  sublimes.  Qu'à  l'avenir  il 
prenne  en  pitié  ces  oi'gueilleux  ni  ces  mal-appris, 
qui  cherchent  à  le  mépriser  et  à  le  tourner  en 
ridicule  même  lorsqu'il  se  montre  humble  et 
modeste.  Quant  à  son  costume,  que  le  paysan 
soit  fier  d'en  porter  un  toujours  d'une  étofife 
manufacturée  dans  le  pays,  plutôt  que  d'un 
fin  tissu,  importé  de  l'étranger,  et  quelquefois 
usé  en  gi-ande  partie  avant  môme  que  la  valeur 
n'en  ait  été  payée. 

Si  nous  avons  ess;ivé  de  faire  ressortir  ici  toute 
l'importance  du  cultivateur  par  son  industrie, 
c'est  afin  de  démontrer  qrie  les  destinées  d'un 
Etat  reposent  invariablement  sur  cette  classe 
laborieuse  d'hommes  des  champs,  que  nos  légis- 
lateurs doivent  entourer  de  toute  ieur  protection. 
C'est  surtout  aux  représentants  de  la  classe  agii- 
coledu  Bas-Canada  à  prendre  l'initiative  auprès  du 
gouvernement  pour  obtenir  cette  protection.  Or, 
afin  d'engager  sérieusement  les  députés  à  défen  :e 
sa  cause  dans  le  Parlement,  la  classe  agricole  doit 
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prendre  sans  phis  tarder  les  mesures  nécessaires 
à  celte  fin. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  est  un  moyen  dont 
nous  j,Mrantissons  Tinfaillibité,  du  moment  que 
les  cultivateurs  raloptiirout  avec  entente  ;  mais 
avant  de  le  leur  suggîrer,  nous  leur  rappellerons 
que  les  Parlements  Fêlerai  et  Provincial  se  com- 
posent en  grande  partie  de  membies  représen- 
tant la  classe  ag  icolt;.  C'tîst  donc  au  sein  des 
campagnes  tj;io  se  recrute  toute  la  force  des  gou- 
vernements !  Cependant,  presfue  toujours  on 
semble  méconnaîli'e  celle  vérité. 

Voici  le  moyen  (jue  nous  offrons  aux  cultiva- 
teurs : 

Chacjue  fois  que  vous  aurez  à  faire  le  choix 
d'un  caudidal,  ayez  soin  de  vous  assurer  d'abord 
d*iin  homme  possédant  les  (jualités  nécessaires 
pour  défendre  votre  c;iuse  avec  avantage  dans 
je  Parlement  ;  et  ne  lui  acconl'z  vos  suffrages 
qu'après  un  engagen>(3ut  solennel  de  sa  part,  qu'il 
veillera  sans  cesse  à  sauvegardiM-  nos  institutions, 
notre  langue  et  nos  lois,  et  iju'il  travaillera  éner- 
giquementà  obtenir  du  gouvernement  une  pro- 
tection sans  égale  pour  T industrie  agricole,  en 
favorisant  surtout  la  colonisation  par  tout  le 
Canada  en  général  et  son  comté  en  particulier. 

Maintenant,  pour  faire  remplir  plus  sijrement 
l'engagement  qu'aura  contracté  votre  candidat, 
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i|U*iin  comité  perniaiient  soit  organisé  dans  cha- 
que comté,  composé  des  principaux  électeurs  de 
chaque  paroisse,  qui  devront  ?e  réunir  deux  foia 
par  année,  c'est  à -dire  avant  et  après  chacune  des 
stissions,  et  du  Parlement  Provincial  ot  du  Parle- 
ment Fédéral.  Li  première  réunion  aurait  pour 
but  de  pr.îUilre  ou  ousi  1er  itioii  les  besoins  du 
comté  et  de  laire  une  ileni  inde,  s'il  v  avait  lieu,  à 

tu  f 

la  législature,  par  l'entremise  de  votre  député. 
La  seconde  réunion  serait  "i  l'etlèt  de  s'en(iuérir 
de  la  con.luite  du  goiivcM'uemeiit  durant  la  sessiou 
écoulée  par  ra[);)ort  à  la  dtiinandede  votre  comté  ; 
et,  de  plus,  (It)  vous  assurer  si  votre  candidat 
s'est  ac  initié  ilo  sou  devoir  conviînableinent  à 
votre  égard.  Nous  savons  t{\\>i  plusi(3urs  députés 
ont  pour  règle  de  visiter  lour  comté  avant  chaque 
session  pour  avoir  lopiniou  de  leurs  comniettanti 
S!ir  les  grand. ;s  (jues^ions,  et  de  parcourir  de 
nouveau  li;s  [tiroissjs  après  la  sessiou  pour  leur 
rendre  co  npLe  de  ce  (|ui  a  été  fait  dans  l'intérêt 
généra'.  ^ 

Les  bons  fruits  (jue  produira  ce  moyen  si  ju- 
dicieux seront  incalculables;  et  le  succès  en  est 
d'autant  plus  certain,  qu'il  suffira  à  la  classe 
agricole  de  le  vouloir  sérieusement  pour  qu'elle 
puisse  l'obtenir. 

Quant  à  ceux  qui  douteraient  encore  de  cette 
vérité  nous  les  engageons  fortement  à  la  mettre 
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en  pratique  et  ils  resteront  convaincus  de  toute 
son  elficacité. 

Mais  il  va  sans  dire  que  pour  assurer  la  réali- 
sation d'un  progrès  aussi  d^îsirable,  il  faudra  que 
l'amour  de  la  Rjligiou  et  do  la  Patrie  soit  plus 
vivace  que  jamais  au  miliju  do  la  classe  agricole 
etque  toute  sa  politique  repose  sur  cette  base 
fondamentale  ;  et  alors,  seulement  alors,  elle 
aura  la  certitude  do  suivre  une  politique  toujours 
en  harmonie  avec  nos  devoirs  religieux  et  nos 
droits  comme  peuple. 

Voilà  le  secret  infaillible  qui  peut  seul  amélio- 
rer la  condition  sociale  des  cultivateurs,  et  ame- 
ner à  la  fois  le  bonheur,  l'aisance  et  môme  l'abon- 
dance des  richesses  au  sein  de  leurs  familles. 


CHAPITRE  V. 
La  Culture  coustante  ;  le  Laboureur  et  ses  enfants. 

'  Libo'irez  pondant  que  le  paresseux  dort, 
voua  aurez  d  i  blé  à  vendre  et  à  garder.  " 

"  Q  lionque  est  laborieux  n'a  point  à  crain- 
dre la  disette  ;  car  la  faim  regarde  à  la  porte 
de  Ihomme  laborieux,  miis  elle  n'ose  y  entrer.  " 

"  L'activité  est  li  m^re  de  la  prospérité,  et 
Dieu  ne  lefuse  rien  au  travail.  " 

On  comprendra  facilement  qi?e  les  moyens  que 
nous  venons  de  suggérer  ne  sont  que  la  base 
solide  sur  laquelle  doit  reposer  le  grand  principe 
de  l'industrie  agricole. 
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De  mémo  que  tout  édifice  p:iblic  peut  avoir  des 
proportions  plus  ou  moius  grandioses,  et  réunir 
à  la  fois  plus  ou  luoiiis  de  btMutés  et  de  richesses 
dans  sa  stmctni'e,  selon  le  plus  ou  moins  de  ta- 
l»înt  et  de  goùtcjue  Taichitecte  aura  apportés,  d& 
même  aussi  l'indnstrie  agricole  e.xige  beaucouii 
desavoir  et  de  goût  .le  la  pirtilu  cultivateur  qui 
veut  en  faire  ressortir  toutes  les  beautés  et  touti's 
les  richesses. 

C'est  là,  nous  le  savons,  une  étude  pratique  et 
raison  née  toute  spéciale  à  faire,  et  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  l'e.vposer  ici  sous  toutes  ses 
faces  si  multiples;  nous  laissons  à  d'autres  cette 
tâche  poui  nous  trop  difficile;  mais,  dans  tous 
les  cas,  nous  suggérons  aux  cultivateurh  comme 
un  des  moyens  généraux,  bien  propre  à  obtenir 
d'heureux  résultats,  le  conseil  donné  par  un 
brave  laboureur  à  ses  enfants,  quelques  moments 
avant  sa  mort. 

Ce  n'est  qu'une  fable,  il  est  vrai,  mais  c'est  une 
fable  pleine  de  vérité,  comme  savait  en  faire  le 
bon  Lafontaine,  et  contre  laquelle  l'expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  civi- 
lisés du  monde  n'a  pu  encore  donner  un  seul 
démenti. 

Madame  de  Sévigné  disait,  parlant  un  jour  des 
Fables  de  Lafontaine  :  "  C'est  un  panier  de  cerises 
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(de  France),  on  veut  choisir  les  plus  belles  et  le 
panier  reste  vide." 


En  voici  une  excellente  à  j,^oùter  : 


Le  IjAHorjREun  et  siîs  Enfants. 

'rraviiillcz,  prenez  de  la  peine  : 

C'est  le  fonds  qui  m  mciue  le  moins. 
Un  riche  laboureur,  sentant  sa  tnort  procliaine, 
Fit  venir  ses  entants,  huir  p  ula  sans  témoins. 
Gardez- vous,  leur  <lit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  e  leli»'  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'o.ndroil  :  m  lis  un  peu  dî  courage 
Vous  le  fera  trouver  ;  vous  en  viendrez  à  bout. 
I^unuez  votre  «diinip  dès  qu'où  aura  fait  l'oùt  :   (l) 
Crensdz,  fouillez,  bêchez,  ne  laiss>v.  nulle  place 

Où  la  main  ne  }nss(^  et  repissi». 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  chinip, 
De  <;à,  d(*  là,  partout,  si  bien  (ju'au  bout  de  l'an 

U  en  rapi)orta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.   .Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort, 

Que  le  travail  est  uJi  trésor. 

Cette  fable,  on  pUilotce  secret  infaillible  pour 
découvrir  et  acquérir  un  trésor,  devrait  être 
gravée  dans  la  mémoire  de  tons  les  cultivateurs  ; 

t. 

(1)  Le*)  réoultes- 
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elle  devrait  aussi   sp  t.^ 

?«"■'■">   'laus    u„  'e,:,    ou   h        '"""•^'•'''  «'  ^»^- 
m 'is....     Elle  se,.,ut     7    ■  '''"P*'-"'"   de   la 

"    -''■'.■..,.    ex      ,'/'," ''""''''''' '''«'>"« 


.i'u^nti3.p,n,;a:  '  '^r'■''""°'•'''ï''<''^' 
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CHAPITRE    V7. 

J^'Education  Agricole,  suivie  d.  .. 

^'®  de  sages  conseils. 

"  '■'e>  livres  sonf  .■i  j., 
esta.     .,,,,....  "'^'"^'««T«e  la  nourriture 

*'   '••^"t  lie     n„,,r     ,••       , 

»'":.«  j'-»"- .0  e.,L,';„,:.'.""-^">>-.  rour  ,„  „„„i. 
bri,,,.,,.;.'!''  ''"-"■•  -voir,   ,,r.fo,,rr,„i,„„„ 

i^'oiis   nous  oc,;iinof,)ii- 

'•«;'-at,ooa,ncl.,::       :    ,;;;;■7'••'-e..,.l,e<,e 
vatem•.p,„„.o,u  ac,,,,....,    1  '  ''""  '«-^  CMlti. 
^^'"CosrnMlo,„.,l,.vio,„„'      ^''^''^^''^coMMais- 
^yec  avantage  contre  1V.1„,  '''■'"'''■'"  '""er 
b-oi„  .r,t..e  an^élio,.-    t    ?.:":"'  '"  ''°''  1"'  « 
redonner  sa  fertilité  primitTve      '^  "  ""  ^'""  ^"' 
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C'est  pourquoi  nous  engageons  fortement  les 
cultivateurs  à  mettre  en  pratique  tous  les  moyens 
propres  à  développer  les  ressources  incalculables 
de  l'agriculture,  particulièroniMit  ceux  qui  peu- 
pauvent  leur  être  suggérés  par  des  hommes  com- 
pétents qui  ont  déjà  écrit  sur  cet  art.  G3rtes,  on 
ne  peut  pas  se  plaindre  que  ces  derniers  nous 
font  défaut  ;  nous  en  co  nptoiis  plusieurs  aujour- 
d'hui <iui  oui  doté  notr^i  piys,  depuis  quelques 
années,  d'admirables  et  dutiles  enseignements 
sur  l'avenir  et  les  irnin;)iisîft  ivîssource^  e  l'agri- 
culture eau  idioiuKî  ;  s.nis  coinptu*  cos  publica- 
tions périodiques,  consaoïées  tout  spécialement  à 
rindustrie  agricole  :  tels  que  le  Journal  d' Agricul- 
ture^ publié  à  Montréal  sous  les  auspices  du  gou- 
vernem  }nt,  et  la  Gazette  des  Campagnes,  publié  à 
SaintL'-Auue  Lipoc  itière,  et  dont  M.  F.  Proulx 
est  le  rédacteur-propriétaire.  Inutile  de  dire  que 
ces  feuilles  devraient  être  entre  les  mains  de 
tous  les  cultivateurs. 

Mais,  nous  le  dison.  à  regret,  il  existe  mal- 
heureusement un  défaut  capital  parmi  nous  : 
c'est  le  manque  de  goût  pour  la  lecture  de  choses 
propres  à  instruire  et  à  nous  renseigner  sur  tout 
ce  qui  doit  nous  intéresser.  Ce  sont  donc  les  lec- 
tears  qui  font  défaut  par  leur  iadifférence  im- 
pardonnable à  l'égard  de  l'instruction  agricole, 

et  non  les  ouvrages  traitant  sur  cet  art  I •«.. 

Chose  bien  déplorable,  hélas  ! 
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Qui  empycbe  donc  le  cultivateur  canadien  à 
suivre  l'exemple  du  cultivateur  anglais,  écossais 
et  irlandais  ?  la  plupart  de  ces  derniers  sous- 
crivent aux  meilleures  publications  qui  traitent 
les  questions  agricoles.  Faites  donc  comme  eux, 
de  giâ(;e  !  et  vous  verrez  la  môme  prospérité,  qui 
favorise  presque  toujours  vos  confrères  d'autres 
origines,  s'introduire  en  vos  demeures.  Le  cul- 
tivatpurs  canadien  ne  peut  assurément  se  plaindre 
que  la  souscription  .lu  Journal  d'AijricuUure  et 
à  la  Gazette  des  Campagnes^  soit  trop  conteuse  ;  au 
contraire  le  prix  en  est  tellem;înt  molique  que 
même  le  plus  pauvre,  parmi  les  cultivateurs,  peut 
recevoir  ces  deux  publications.  En  retranchant 
une  bagatelle  dans  le  luxe  des  voitures  et  des 
attelaiîïes,  vous  trouverez  plus  qu'il  u'<mi  faut  pour 
payer  la  sousci'iption  de  ces  journaux  d'agricul- 
ture, et  profittu-  de  tous  les  sages  conseils  que 
vous  né  manquerez  point  d'y  trouver. 

Il  est  donc  b  laucoup  à  désirer  que  les  cultiva- 
teurs se  Uvrassout  un  peu  plus  à  l  i  lecture  des 
principaux  ouvrages  se  rattachant  à  leur  indus- 
trie, tant  au  point  de  vue  religieux  et  national  que 
sous  celui  du  bien  être  matériel  ;  car  '*on  ne  sau- 
rait trop  le  répéler,  (^)  le  bien-être  général  du 
peuple,  après  la  religion  qui  le  rend  sur  la  terre 
heureux  par  les  vertus  d'une  bonne   conscience, 

(1)  Journal  de  Québec,  3  no7.  1861. 
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coiisislo.  on  Canada,  dans  la  cnltnre  raison  née  du 
sol.  C'est  ponnfnoi  la  hrodinro  dont  nous  par- 
lons a  (Hé  intitulé(î  :  '•  (ionsidéi'ations  snr  l'agri- 
'^  iMillure  (•inadionii  \  an  [loint  do  vno  rtiligieux, 
'   nation,! l  ot  du  biini-ètro  niatôriol.  " 

'*  Ces  trois  id'ics  rôsiîUMit  lo  vrai  honhour 
toniporol  du  piMi[)l(;  oan.i  lii.Mi,  si  on  vont  so  don- 
nor  la  poino  do  los  méditer  tant  soit  peu.  Au 
point  do  vu(^  roligionx,  ra.;rioultnro  canadienne 
miso  (Ml  lioiint»ur  par  tous  c;mix  à  ijui  il  appar- 
tient, aido  iiuissanini 'Ut  los  rarnilhis  à  conserver 
les  priiu'ipos  d(;  la  i'oi  ot  les  l)  )nnos  niceiirs.  Elle 
attaidi!»  au  sol  los  unnubrcs  do  la  famille  dans  un 
paysoncor'  liourouxde  p  >ssôder  un  peuple  reli- 
gi(Mix  et  moral.  Sous  co  rap[)ort  inappréciable,  il 
ost  ini(iux,  quoi  pTou  (»;i  ait  pu  dire  (iuelt]ne  part, 
{}Uo  lo  pouplo  canadien  soit  casanier  plutôt  qu'a- 
venturier. 


"  M  lis.  comme  It^  peuple  ne  se  fait  jamais  mal 
àlni-mom%(^u  néglige  do  so  porter  vers  son  • 
bien,  pluttjt  par  absoutro  d(;  lumière  (^ue  par  parti- 
pris  ou  par  niécbaiK! 'té,  instruisons  le  peuple 
avant  tout  sir  le  m  il  ipTil  a  à  évittu*  et  sur  le 
bien  (]ii'il  a  à  poursuivre.  Pour  cela,  en  matière 
d'agriculture,  puis  jne  c'est  ici  la  (jiiostion,  pre- 
nons les  moyens  que  le  peuple  ne  puisse  lever 
los  yeux,  en  qnobfue  sirto,  sans  qu'il  voie  des 
livres,  des  cham[)^,  des  objets  de  toute  nature  qui 
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lui  parle  des  bienfaits  et  de  l'honneur  de  ce  pre- 
mier des  arts.  Et  si  on  le  lui  présente,  cet  art,  à 
la  hauteur  véritable  qu'il  comporte,  c'est-à-dire 
au  point  de  vue  religieux^  national  et  du  bien-êtr^ 
matériel^  on  finira  peut  être,  plus  tôt  qu'on  ne 
pense,  à  ouvrir  les  yeux  aux  moins  clairvoyants 
et  à  faire  entendre  quelques-uns  même  d'entre 
les  plus  sourds.  " 

Quels  beaux  sentiments  exprimés  dans  tout  ce 
qui  précède  !  Il  n'y  a  qu'un  véritable  patriote  et 
un  ami  sincère  de  son  pays  capable  de  parler  ainsi. 
Aussi  celui  qui  a  dicté  ces  lignes  est  bien  digne  de 
toute  la  reconiiaissauf'e  du  peuple  canadien  en 
général  et  de  la  classe  agricole  en  particulier. 

Lorsque  nous  écrivions  ces  lignes  en  1861, 
nous  étions  loin  de  songer  que,  vingt-ans  aprcs^ 
nous  aurions  le  bonheur  de  trouver  une  mine 
aussi  abondante  (j  ne  celle  qui  traite  de  l'étude  agri- 
cole, etdans  laquelle  nous  avons  pu  puiser,  à  pleine 
mains,  les  perles  les  plus  précieuses.  A  tout  sei- 
gneur tout  honneur  :  nous  commencerons  donc 
par  celles  (jue  nous  trouvons  dans  le  magnifique 
éloge  de  l'agriculture,  par  M.  E.  A.  Baruard,  (jui 
a  obtenu  le  premier  prix  lors  du  concours  d'élo- 
quence sur  l'agriculture,  tenu,  en  1878,  devant 
l'Institut  Canadien  de  Québec. 

Le  lecteur  trouvera  une   note   plus  loin  dans 
laquelle  nous  donnons  un  résumé  sur  le  résultat 
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de  cet  important  concours,  dû  à  la  libéralité  d'un 
véritable  ami  ùu  cultivateur  canadien  et  de  l'é- 
tude agricole,  M.  L.  J.  C.  Fiset,  dont  l'exemple 
devrait  être  suivi  par  tous  ceux  que  la  fortune  a 
favorisés. 

Laissons  parler  d'abord  M-  Barnard  : 


(( 


Quand  nous  aurons  réussi,  dit-il,  à  faire 
aimer  l'agriculture,  que  nous  en  aurons  popula- 
risé l'enseignement  élémentaire,  les  élèves  à  la  re- 
recherche du  haut  enseigi^emeut  agricole  devien- 
dront nombreux,  et  nous  pourrons  nous  Uatter 
alors,  mais  alors  seulemeut,  d'avoir  fait  un  grand 
pas  dans  la  régénération  de  notre  agriculture. 

"•  J'en  SUIS  convaincu,  la  généralisation  de  l'en- 
seignement agricoh;  (;st  la  condition  nécessaire 
de  ramélioration  do  l'état  actuel  de  notre  agri- 
culture. Tant  ({ue  nous  n'au  "ons  pas  fait  aimer  et 
rechei'cher  C(?t  enseigniMuei'.t,  nous  travaillerons 
en  vain  ;  et  tous  les  oclroir>  imaginalihis  seront 
donnés  en  pure  perte!  C'est  donc  par  l'enseigne- 
ment [)rati(pui  (le  l'agriculture  (ju'il  faut  com- 
nuMicer.  Ci;t  enseignement  est  l'objet  principal 
du  système  que  je  viens  d'exposer,  de  même  que 
la  nomination  d'un  surintendant  en  est  la  clef 
de  voiile,  si  je  puis  ainsi  parler. 

'•  En  voilà  assez  pour  montrerc  ombien  est  im- 
portante la  tâche  que  l'honorable  M.  Ouimet  a 
été  le  premier  à  entreprendre,  et  combien  il   im- 
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porte de  l'aider  à  mener  à  bonne  fin  les  réformes 
qu'il  s'efforce  d'intro  luire.  Je  dirai  ici  qu'un 
des  moyens  qui  me  semblent  de  nature  à  popula- 
riser l'ensoiguement  agricole,  serait  la  distribu- 
tion, sous  forme  de  prix,  dans  nos  écoles,  colb'- 
gos  et  couvents,  du  plus  grand  nouil)re  possible 
de  livres  bien  faits,  sur  l'agiiculture.  Un  autre 
moyen,  plus  utile;  encore,  peut-èlre,  serait  d'otlrir 
dans  cliaiiue  district  scolaire,  des  primes  eu  ar- 
geut,  et  des  distinctions  aux  instituteurs  (jui  don- 
neraieut  le  uieilltMir  enseignement  agricole  et 
dont  les  élèves  passeraient  les  meilleurs  examens 
sur  cette  matière.  Des  [)rix  eu  argent  devi-aieut 
être  offerts  égal'ineut  aux  instituteurs  et  institu- 
trices ([ui  cultiveraient,  avec  1(>  [dus  de  prolit  et 
au  point  île  vue  des  besoins  d'une  fainilL;  ini-ali^, 
les  légumes,  les  fruits  de  to.is  giMKis  t;t  uiùiue 
les  abeilles,  (|ui  sont  ;"i  l'iir  [dace  dans  nu  j.irdiu." 

A  la  séanct.'  de  ce  mAme  coucoui's,  le  Di-.  Iliibtîrt 
LaKue,  l'une  de  nos  in-Mll(,Mir,,'s  [dnnr's  cana- 
diennes, s'expi'imalt  dans  les  terin>s  suivants  :  d) 

"  Au  SOI  tir  de  ré<:ole,  le  j(Mine  cultivateur,  n'a 
qu'à  pei'fectionner  ses  études  ;  et  pour  cela,  son 
père   ne   saurait   faire   trop   de    sacrifices    pour 

(l)  Voir  la  brochure  intitulée  ;  '■  Concoura  d'éloquonco  sur 
l'Agriculture.  " — I  istitut  Canadion,  Québec  1S79.  Noua  dovons 
Cît  important  CJncoura  à  la  libéralité  de  M.  L.J.C.  Fiset.qui  avait 
mis  à  la  disposition  de  l'Institut,  en  1878,  la  !>oinmo  de  $100.  Il 
y  eut  deux  ooacurreats  :  M.  Ë.  A.    Barnard,  directeur   d'agricul- 
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mettiv»  à  s.'i  disposition  aillant  do  livres  et  do  jour- 
nanx  d'agricnltnre  ([uo  possible. 

"  De  pins,  il  dovrail  y  avoir,  dans  chaijno  pa- 
roisse, mm  bibliotliè  [ne  paroissiale.  Le  choix  des 
livres  devrait  (Hre  sonmis  an  jngement  d'nii' 
cominission  spéciale  nommée  par  le  département 
de  rinstrnction  pnbliijne. 

*'  Mais,  dans  ce  clioix,  on  ne  sanrait  être  Iro}) 
scrnpnlenx  ;  il  n'est  rien  comme  un  mauvais 
livre,  un  manvais  roman  snrlont,  ponr  .^îller  lu 
cœnr  et  l'esprit  d'nne  jenne  personne. 

"  Les  rayons  d'honnenr  de  ces  bibliotliè  [n's 
devraient  tMre  ornés  de  jonrnanx  d'agricnltnrc  <'L 
de  petits  onvrages  ayant  trait  à  cet  art. 

"  Il  landrait  anssi  qnti  Texi'ellente  idée  d»*  r<*- 
tablissiinetit  de  cercles  a-^ricoles  rtM^.nt  sou  dmc- 
loppement  complet.  Aux  rénnions  de  ces  corclc-. 
on  lirait  des  conlercinces  snr  l'agricnltnre  ;  o;i  y 
disenterait  une  t'onle  de  (inesLions  avant  trait  a 
ramélioration  de  nos  terres,  à  celle  des  clicmins, 
des  voies  de  commnnicjition,  etc.  Avant  tont,  pas 
de  politique  dans  ces  cercles. 

♦'  Enfin,  parvenu  à  Và'^i)  de  '21   on  de  22  ans,  le 

ture  pour  lii  PiMvince  de  Québec,  et  M.  l'abbé  l*i-ov;uicber,  réduc- 
teur du  i.Va<«;-a/»^y|e  CVi/um/i'c/i  Lj  ju-^y  se  coraposiiit  do  l'hon.  M. 
.lolj,  de  M  Li'Sa.^e,  assistant- commissaire  des  Travaux  Publics  et 
de  î'agricultuie,  et  du  Dr.  H.  LaHue.  Le  premierprix,  de  |76  fut 
décerné  à  M.  Barnard,  et  le  secondi  de  |ij,  tl  M.  l'abbé  Frovaa- 
ch«r. 
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jfiiiin)  ciiltivalour,  ^râco  aux  sa^^o-^  ô(:oiiomirs  i]*} 
son  pôt'(î,  (li>  sa  îiiôro,  «;t  (i(3  lowUi  la  rainill»;,  di'- 
viondrait  lo  propritHain'  (riiii  hirn  (|nt»l('-oii'pi'î  ; 
supposons  (jiifî  ce  soil  1(3  l)itMi  du  voisin:  l.'juid 
voisin  se  s(MMit,  l'uiuî  pai*  i,L,nioranci3,  ou  [)ar  in- 
eiiriiî,  [)ar  ln\<>  oi  [)ar  vanile. 

"  A  CM  ni')ui'Mii  il  enLr3  dans  la  vit\  cl,  avaiii, 
de  l'ien  ent,r 'prtui'lre,  -ear  louli!  eVu-ri  'iic.»  nou- 
velle «3st  hii'sai'd  Mist!, — il  doit,  se  rijuilr.»  ira 
coni[)te  exact  de  ci'  (|u"il  a  à  iaire,  nun  simiI;»  uMiit 
pour  la  piNîmit'u'  j  annéi*,  m  lis  [lour  dix  aiiu»;  's  à 
venir. 

''CVtîst  tout  un  plan  (le  1)  itaille  qu'il  lui  fini 
concerter  conffe  d.'s  (3nniMnis  nonilu-Mix,  puis- 
sauts.  Voicà  rénninératlou  d'  (jU'3l(iues  uns  d^ 
ces  ennemis  :  Fossoyaj»;.^  uial  lait  ;  riitîs,  i-i^olcs 
imperceptibles  n'ahoulissant  pis  aux  fossés  ; 
planclies  mal  condilioniiccs^  les  unes  de  trois  pieds 
(1(3  largeur,  his  anli'es  de  (|uinze  pieds.  1)(,'  la 
mousse,  de  la  margu3rite,  de  la  monlardfi,  !ine 
foule  de  plantes  aquati(|ues  an  lieu  de  mil  et  de 
trèfle,  de  l'ivraie  partout  ;  clôtures  en  désordri3, 
maison,  grange  délabrées. 

''  Ah  !  c'est  alors,  qu'il  faut  chez  le  débutant 
du  courage,  et  surtout  du  jugement  et  de  la 
science.  Mais  s'il  a  puisé  de  saines  notions  d'agri- 
culture à  l'école  ;  si  son  jugement  a  mûri  par  l'é- 
tude des  livres  de   la   bibliothèque   paroissiale  ; 


15'» 


LE    VÉHITAnL'5 


s'il  a  siiiv'n;  avec  attention  les  bonsoiiseignoments 
prônés  par  nos  jonrnanx  d'agriculture,  sa  ld:li3 
est  bien  siinpliliiîe;  car,  avec  cette  science,  avec 
ces  connaissances,  (î'est  la  tète  (|ni  tlii'igii  les  bras, 
et  non  les  bras  la  tète. 


(C 


La  lète  (|ni  dirige  l<,'s  bi-as  î  voilà  cî  (jni 
manque  an  cultivateur  cani  li. Ml.  Il  travaille  au 
jour  le  jour,  micbinale.nent,  sans  r  lisonuiîrnent, 
sans  aucune  couu  iiss;iuce  de  sou  art  :  on  appelle 
cela,  en  ce  pays,  nu  liimme  prdti'/it''.  El  comme 
conséiiuenct^  inévltible,  1(3  fruit  de  tant  de  p.'jui- 
bles  labeurs  est  perdu. 

"  Le  pi'iutiMUps  ari'ivé,  tjuau  1  la  u  dg»)  a  dispa- 
ru, quiiutl  l.i  lerrii  est  ressuyée,  récdiiulfée,  le 
cultivateur  lab)ure,  h  m's  •,  t'usi.MiK.MCt,»,  on  partant 
derri(''re  la  gi-auge,  al  va  ainsi,  sius  rtdljxion, 
jusqu'au  b ml  du  do-i. 

"  Il  sè:ni;  diîs  pois,  dt3s  p  jinuii^sd)  terr;»,  du  fro- 
ment,  de  Torge,  d(3  l'avolue.  du  mil  et  du  li'èfle, 
là  où  il  n^'n  devi-ait  p  is  sein  m'.  Pis  (jue  cela,  eu 
niaints  en  li'oits  du  district  de  (j).iéb  !c,  et  dans 
d'antres  districls,  (juoi  ({u'ou  dise,  il  y  a  des 
pièces  à  pois,  des  piè  :es  à  blé,  à  oi'g.i,  à  avoine, 
que  l'on  eusenuncij  avec  l-is  m''  ut.'s  graines  de- 
puis un  temps  immémorial. 

"  Que  si  quelqu'un  se  permet  de  faire  certaines 
observations  au  sujet  d'une  routine  aussi  vicieuse; 
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on  vous  répond  :   *'  Mon   père  a  bien   vécu   de 
môme  I  " 

"  C'est  triste. 

"  Le  cultivateur  cauadicu,  ajoute  le  uk'îukî  écri- 
vaiu,  doit  adopter  pour  systiMU)  de  cuitiUMi  celui 
de  couvertir  le  plus  promptt'uieut  possible,  et 
aussi  parfaitemeut  que  le  temps  et  s»3s  uioyciis  le 
lui  permetti'out,  la  plus  graude  éleudiu)  de  sa 
terre  eu  prairies  et  eu  bous  pacagos.  Car,  ce 
système  permet  de  récolter  beaucoup  de  foiu  ;  or, 
avec  beaucoup  de  foin  on  p(iut  euti'eleuir  un 
ûrrand  nombre  d'auimaux  eu  bon  ordre.  C^îsani- 
maux  donueiit  beaucoup  de  produits  qui  rappor- 
tent de  grands  profits  et  une  graude  quanti lo  de 
fumier.  Le  fumier  est  tellement  la  base  de  toute 
bonne  agriculture  qu'on  a  dit,  et  avec  raison,  que 
le  fumier  est  le  capital  du  cultivateur. 

"  Après  trois  ou  quatre  années  de  cette  culture, 
conduite  avec  intelligence,  le  jeune  agriculteur 
se  trouve,  comme  on  dit,  au-dessus  de  ses  affaires. 
Et  après  ?— Après  ?  Eh  bien  !  il  doit  se  marier, 
ce  qui  est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde. 
Il  n'aura  que  l'embarras  du  choix,  dans  sa  pa- 
roisse, ou  dans  les  paroisses  voisines. 

"  Il  y  a  des  célibataires,  jeunes  et  vieux,  qui 
s'imaginent  que  le  mariage  est  une  espèce  de  ré- 
volution dans  l'édifice  social,  une  sorte  de  cata- 
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clysme  dans  le  cours  chî  la  vie  liumaine.  Erreur 
faUiliî  1  Lo  mariage  est  chose  toute  simple.  Une 
fois  t;u'i)ii  a  été  marié,  on  s'imagiue  qu'où  l'a 
été  toujours  !  Bieutùt,  au  bout  do  ueuf  mois  de 
mai'i.igt»,  de  dix  au  plus,  survicuiicMit  les  soucis 
hiiMilaisiuts  de  la  fauiillc  :  uu  rcjtifeou,  uu  liéri- 
tier  a  vu  h^  jour.  D'  tpiiiizi,'  uiois  eu  (juinze 
mois,  souveut  plus  tôt,  partîil  phéuoiuèue  se  re- 
uouvell(î  daus  .'liaiiue  fauiille  de  nos  bous  culti- 
vateurs caua  lieus. 

"  (Vest  là  h;  veritabl(3  [u'o^M'ès  1  Dans  les  pays 
f'onsLitiitiouuels,  la  force,  c'est  le  uombre  ;  et 
uous,  C;uMdieus-Frauçais,  uoiis  avons  besoiu  de 
recruter  nos  forces,  et  de  multi[»li«n-  uolrt^  nombre. 
De  cette dei'uière  tilclie  nous  nous  actiuiltons  bien 
snus  l'aide  des  gouvernements  ;  miis  jo  me  de- 
mande si  eus  gouvtM'uements,  le  fédéral  comme 
le  local,  ont  toujours  fait,  font  aujourd'hui  ce 
tjii'ils  auraient  <lù  (;t  devraient  faire  pour  retenir 
noire  nombre  chez  nous  ?"' 

Non  !  malheureusement,  miis  il  ne  faut  point 
dés(îspérer,  car  b^s  gouverut^ments,  le  fédéral 
comme  le  local,  devrait  cédir  dcivaut  rénergif|ue 
mouvement  qui  se  l'ait  par  tout  le  pays  eu  faveur 
du  progrès  ((u'il  faut  apporter  dans  la  culture  : 
espérons  qu'ils  hnirout  avant  peu  pur  accorder 
une  protection  sans  égale  à  l'industrie  ag 
Alors  le  petit  tableau  des  mœurs  douces       pai- 
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sibl  »s,  de  la  vi»  si  pleine  de  félicités  du  cultiva- 
teur (Muadie  I  mxléhî,  tel  que  trai'.é  ci-dessous 
par  II  ibert  Lall  ic,  s'arcomplir.i  snremtMit. 

"  J^^  mo  If  rtMiri's  Mil'',  dit-il,  coinmi'  suit  : 

40  ans.  J  "lU'  <>  ic  )t'('  ;  dans  l')uLt'  la  vij^'ueur 
de  Pà,n;,  d-Mis  t  »  lit»  l.i  piiss  ind'   li;  sa  virilité. 

Epo  JX  d'un  î  l'Uin'd.'  A'}  ;ins, — bdle  co;nme 
touti.'s  les  c  inadi  'iiin's  ;  p'.eiu.j  diî  l'o-ce  et  de 
sanlé  ;  tonjour-^  di'  b)nu;  liunuMii*  comme  son 
mari  ;  mèr<3  d  •  dnnz  •  on  d  ;  iniu//!  enfants— pas 
moins  de  d  )\\ii  î  — Il  faut  c  )nsiirver  intactes  les 
saines  lr.idilio)s  de  nos  piM'fs  ! 

1*20  arpents  d  ;  t<'ri'e  sons  les  pieds  ;  pas  d'hy- 
potliè(iU(;s.  (i:an'-ri'  de  100  pi(.'iis  de  lon^Mienr, 
nouveau  m'xlt.'l»?.  'li^'utc  bétos  à  conu's,  '25  mou- 
tons, six  cii«)vaux,  8  co(dions  b  ndv^bire,  jxHite 
ra<'e,  250  voyag 's  df  Foin,  avoine,  blé,  pois, 
))ommes  ib'  t'M'i'»;.  iaiii  ■.  b'urre,  saindoux,  (Rufs, 
poulets,  di  idons,  étolV'  du  pays,  toile  c  uiadienne: 
e(3la  à  i»rofusion. 

Pas  de  [irocès.  Bonne  iliniti  i)0ur  lecnré  de  la 
paroisse,  m'îsur.;  fiancaisL'.  lin  d  'smcilh^nrs  bancs 
dans  réglis;?.  Mirgudlei' — ancien  ou  nouveau,  ou 
les  deux  à  la  fois.  —  [\\<  juge  de  [)U\,rnais  (conseil- 
ler de  la  municipalité  scolairt;  ou  membre  de  la 
société  d'agriculture.  Pas  chef  de  cabale  électo- 
rale :  électeur  seulement,  suivant  sa  conscience. 
Pour  surcroît  de  bonheur,  un  des  meilleurs  lots 
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dans  le  cimetière  :  tel  est  l'aspect  sous  lequel  se 
présente  à  mon  esprit  le  cultivateur  canadien 
mo  le  le." 

Comuii;  couipléinent  au  riaut  tableau  ((ue  nous 
venons  de  citer  nous  ajouteious  h»s  ligues  sui- 
vantes (jue  nous  (îîupruutous  à  l'étude  sur  l'éloge 
de  l'agriculture,  par  l'abbé  Provaucluu".  Après 
avoir  démontré  combien  le  cultivateur  canadien 
se  l'ai-ait  pt'tit  à  cote  des  bouiui  ;s  savants  ;  com- 
bien il  se  inoulre  iiuinble,  dans  ses  goTits  comme 
dans  s's  aspirations,  eu  ik;  rtM-JiM'cb.  iiit  nulle  part 
los  pi'emières  places,  l'abbé'  Provr.uclier  ajoute  : 

''  Pour  le  ilire  en  un  mot,  cA'st  la  culture  de 
l'intelligenc  ',  c'est  l'educatio;i  qui  lui  manque,  qui 
retient  le  cultivateur  dans  Cijtte  infériorité  appa- 
rente. Aussi,  montrez-moi  un  cultivateur  ins- 
truit, et  je  le  proclame  de  suite  le  premier  citoyen 
de  son  pays  ;  car  si  sa  culture  intellectuelle  peut 
le  rendre  l'égal  des  chefs  dans  les  autres  carrières, 
il  peut  réclamer  des  avantages  de  premier  ordre 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  sienne  propre.  N'est- 
ce  pas  lui,  en  effet,  qui  tient  au  sol  qu'il  habite 
par  les  plus  profondes  racines  ?  N'est-ce  pas  lui 
qui  forme  ce  peuple  qui,  avant  tout,  constitue 
l'Etat  ?  Quelle  autre  condition  dans  la  société 
pgut  afRcher  comme  lui  autant  d'indépendance  ? 
Au  médecin  il  peut  dire  :  pour  les  provisionsque 
mes  bras  savent  tirer  du  sol,  ne  puis-je  pas  vous 
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forcer  à  vous  aciiuitter  à    mou    égard   d'olHœ.s, 

etc  ?  n'est  r«î    pis  à    ces 

services  (pie  lient  voIim  existnice  ?  N^  constitue- 
t-il  pas  Pavocat,  le  notaire,  s(îs  véi'it.ibh.'s  servi- 
teurs pour  se  l'aire  i\;ndre  justict;,  pour  recon- 
naître siis  droits,  a^-surer  par  des  actes  en  bonut* 
forme  l'avenir  de  sa  fainiHtî  ?  L;  mécanicien, 
l'industiiel,  ne  r»içoiv(Mit  ils  pas  sos  ordres  pour 
'•onfiiclionner  s.3s  instruiUt.'nts,  sfs  outils,  s»;.» 
habits,  connue  il  h;  veul  (;l  d  »  la  manier»»  (ji. 'il 
prescrit?  Kt  ne  [)  Mit-il  pis,  sans  C()in!)rom(ît.re 
son  av<.Miir,  siî  pa-is»M'  rig  )urens»3ment  de  leurs 
servicL's,  en  snbuiliiant,  son  adrt»sse  à  l»Mir  habi- 
leté, en  conf('«'Lionn  iiit,  lui  >»ii''.ii  ;  les  outils  <iui 
lui  sont  néct'ss  lires  ?  " 

L)v?  son  coLe,  M  L'Sigt»  s'expi-inialL  dans  les 
lernies  suivants,  à  l'occasion  dw  nr-nit;  «concours. 
Les  cultivateurs  i'enrir.pitîr()nt,  sins  doute  avec 
plaisir,  la  l'iMUchistî  t.'t  la  just<3sse  d  .'s  ob-ii'rvatioiis 
de  M.  L"Sii;i;,  déclarant  hiuteni  Mit  .{u>i  les  ques- 
tions agricol"s  (loivtMiL  èLr>'  posi'.'s  hiivllnkent  en 
(diambre,  [)irC'iqn'elli;s  renqjartentini  ini;»ortance, 
et  surtout  (M1  1»  >  is  résultats,  sur  biiMi  d'antres  qui 
occupiMit  le  haut  du  pivé  dans  nos  discnssioiH 
[larlein  nitaire's.   Voici  : 

"  Pour  nous  la  queslioii    agricob»  doit  primn- 

toutes  les  antres Il  ini[)ort«.'  (jue    nos 

(Jépntés  locaux  restent  assujettis  an  devoir  de 
s'occuper   cmix  inèin«,'s     de     ce    grand    intérêt.  A 
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clrKjun  S!^ssion  diipiiis  1867,  l(»s  dôpiUôs  locaux 
(j.ii  ont,  fait  partie 'lu  ('oiiùlô  p(H'ni;intîiît  de  l'agi'i- 
r.iltute  ont  ('l;ihor.>  avec  pro'il  iiik;  masse  de 
)jM(?st.iO!is  du  ()lns  11  luL  iiitérr't.  A  pliisiein-s  d»' 
ces  qneslioiis  il  n'a  niamiué,  pour  faire  ht'aiieoiip 
d(>  bien  et  amiMier  des  résultats  sérieux,  (jut;  la 
dis(!ussiou  «u  pleine  cil  iuil)r(\  Qa'on  ne  s'y  nié- 
prenuf»  pas  davantage,  oÀ  ipie  les  (jiKîstions  agii- 
coles  soient  poséi\s  liardinitnil  en  eh.iinhre,  et 
Von  verra  bien  vile  (fu'elles  l'eniportenl  en  iin 
portance,  et  surtout  en  bons  résultats,  sur  bien 
il' intrtîs  ij  ni  occupent  le  haut  du  pavé  dans  nos 
discussions  parlementaires 

''  J'aurais  bien,  moi  aussi,  ajoute  M.  LeSage, 
tout  comme  mon  savant  collègue,  le  Dr.  LaUne, 
un  petit  programme  à  développer  pour  faire  arri- 
ver bien  vite  à  la  prospérité  le  plus  grand  nombre 
possible  do  nos  compatriotes.  Le  conseil  (jue  je 
donne  aux  (Cultivateurs se  réduità  ceci:  Faites  du 
beurre,  faites  du  bon  beurre  et  faites-en  beau- 
coup ;  je  réponds  du  reste,  vous  êtes  dans  la 
bonne  voie.  Av(îc  cela  si  vous  ne  mourez  pas 
riche  et  considéré  c'est  que  vous  mourrez  jeune. 
Voilà  pour  moi  b?  principe  général,  le  principe 
qui  opère  seul  et  su  renient.  Maintenant,  il  y  a 
les  moyens  violents,  révolutionnaires,  si  vous 
voulez,  tels  que  la  culture  de  la  betterave  à  sucre, 
et  l'emploi  des  engrais  chimiques,  du  superphos- 
phate, par  exemple;  j'en  suis  encore  de  ceux-là, 
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et  le  jour  où  je  les  verrai  introduits  sérieusement 
dans  notre  proviiicii  je  dirai  cpie  nous  pouvons 
nous  pass(M'  désorui  tis  d'organisation  agricole,  et 
<lépenser  l'ai'gtMit  ([u'elle  nous  coùlt?,  à  faire  ou- 
vrir de  bous  l'IiMiiius  de  eolouisation  ;  car  alors 
il  n'y  aurait  plus  assez,  de  teri'e  pour  tous  ceux 
((ui  en  voudraient  avoir.  C'est  à  peine  s'il  reste- 
rait un  liomnie  le  lettnîs  pour  l'emporter  le  prix 
qu'un  noble  imitateur  de  M  Fiset  oU'rirait  alors 
l)Our  un  essai  ''sur  le  in.Mlleiir  moyen  de  faire 
progresser  la  colonisation. 

"  Pour  termiM(îr, je  dirai  aussi  moi,  honorons 
l'a  gricultuiv',reg;u'dons  toujours  riiabitaut  comme 
la  pierre  angulain^  d(?  iii»tie  nationalité;  que 
l'agriculture  soit  U?  premier  article  de  notre  caté- 
rliisine  n.itionil.  I^a  iiatur-'  a  été  pro  ligue  de 
beautés  pour  iioti'H  proviiM^;  d»^  Québec,  nous 
l'aimons  telle  ijirtdle  t»st,  mai-;  comme  elle  serait 
belbi  si,  à  tout  le  pittonvsijue  de  nos  i  iautes  cam- 
pagne.>',  nous  pouvions  ajouter  h*  cbuMue  de  l'ai- 
saui'e  et  Ut  rayon  doie   le  la  [H()s[»ei'ilé  î  " 

Le  Conseiller  du  l*rupl.e  ou  n'tlexions  adressées 
aux  Canadiens  Français,  par  un  Com[)atriote,  tel 
est  le  titred'un  autre  livre  [U'écienx  ijne  nous  vou- 
drions voir  aussi  entre  les  mains  de  tous  les  Cana- 
diens, surtout  des  cultivateurs, quoiiin'il  traite  de 
questions  en  deliors  de  l'éducation  agricole. 

L'auteur  nous  dit,  dans  son  introduction  :  ^'Ce 
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petit  ouvrage  n'est  dirigé  contre  aucun  parti  po- 
litique en  particulier,  de  môme  que  son  objet 
n'est  d'en  servir  aucun.  Je  censure  le  mal  par- 
tout où  je  le  rencontre,  sans  égard  pour  les  opi- 
nions politi(]ues  de  qui  que  ce  soit.  Aussi  ai-je 
reçu  l'expression  de  la  sympathie  et  de  l'appro- 
bation de  citoyens  distingués  qui,  tout  en  diffé- 
rant d'opinions  sur  le  terrain  de  la  politique,  se 
rencontrent  sur  celui  des  bons  principes.  " 

Nous  u'entrepi'endrons  pas  la  tache  difficile  de 
faire  n^ssorlir  ici  tonte  l'importancci  de  cet  ou- 
vrant; écrit  pour  le  peuple.  Nous  nous  contente- 
rons seulement  de  mottre  sous  les  veux  du  lec- 
teur  les  titres  des  dillerents  chapitres  qui  divisent 
ce  petit  livre,  pour  en  faire  saisir  tout  Tintéret  • 
1^^  Le  peu[>l<3  et  ses  amis  ;  2"  le  peuple  et  ses 
ennemis  ;  3"  le  peuple  et  la  politique  ;  4*^  le 
peuple  et  les  élections;  5"  le  peuple  et  le  journal  ; 
6'>  le  peuple  et  la  religion  ;  7"  le  peuple  et  la 
colonisation  ;  8"  le  pi'uple  et  son  avenir. 

Ajoutez  à  ctda  le  caractère  sacré  dont  est  re- 
vêtu rau!eur,  et  son  amour  sans  bornes  pour 
tout  ce  (jui  se  ratlache  au  bien-être  religieux, 
matériel  et  national  des  classes  laborieuses,  sur- 
tout des  campagnes,  et  Ton  se  convaincra  de  la 
nécessité  qu'il  v  a  de  se  nrocurer  le  Conseiller  du 
Peuple^  et  de  le  lire  attentivement. 

Nous  terminerons  maintenant  ce  chapitre   sur 


PETIT-ALBERT. 


163 


irti  po- 
1  objet 
al  par- 
les opi- 
si  ai-je 
l'appro- 
u  diffé- 
ique,  se 

ficll(3  de 

cet   oii- 

onterite- 

du   lec 

divisent 

intérêt  •' 

et  ses 

;  4"  le 

marnai  ; 

et   l;i 

est  re- 
pour 
lligieux, 

[es,  sar- 
de la 

\iUer  du 

re   sur 


l'étude  agricole  par  quelques  observations  au 
sujet  de  l'émigration  et  de  l'immigration,  dont 
l'importance  mérite  d'attirer  toute  l'attention  de 
nos  législateurs  et  du  pays  en  entier. 

Voici  les  justes  observations  que  nous  emprun- 
tons à  l'un  des  amis  de  la  belle  cause  agricole, 
M.  Hub;3rt  I.aRue  : 

*'  L'émigration  de  notre  population  aux  Etats- 
Unis  est  due  à  trois  causes  principales  :  1"  amour 
du  changement  parmi  un  certain  nombre  ;  2'î 
misère  et  pauvreté  dues  au  défaut  d'établisse- 
ments industriels  et  mannfactnriers  dans  nos 
villes  ;  3'»  misère  et  pauvreté  occasionnées  par 
un  système  de  culture  des  plus  vicieux  dans  nos 
campagnes. 

"  Le  seul  moyen  d'empèchu"  l'émigraliou  de 
nos  campagnes  est  d'enseigner  à  nos  cultivateurs 
connuent  ils  peuvent  trouver  l'aisance,  la  ri- 
chesse chez  enx.  Pour  cela,  quo  faut-il?  Leur 
enseigner  à  cultiver.  De  cette  manière,  l'agricul- 
ture prend  toutes  les  proportions  d'une  question 
religieuse,  et  qui  mérite  l'attention  spéciale  de 
notre  clergé,  c^îlle  de  nos  curés  de  la  campagne 
particulièrement.  "  ^ 

"  On  parle  beaucoup  d'immigration  par  le 
temps  qui  court. 

"  On  envoie  des  agents  en  Europe  pour  inviter 
les  étrangers  à  venir  partager  notre  bonheur  ;  ou 
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a  des  agents  aux  Etats-Unis  chargés  de  prier  les 
nôtres  de  revenir  au  milieu  de  nous. 
''  Tout  cela  est  fort  bien. 

"  Mais  il  V  a  moven,  à  mon  avis,  de  simplifier 
la  besogne  de  ces  agents,  tout  en  assurant  le 
succès  de  leur  mission. 

"  Développons  notre  agriculture,  et,  pour  cela, 
instruirons  nos  cultivateurs,  enseignons-leur  des 
méthodes  simples,  faciles,  piîu  dispendieuses  qui 
les  meitent  en  état  de  réaliser  de  150  à  200  louis 
de  bénéfice  par  année,  avec  la  vente  de  leurs  pro- 
duits, au  lieu  de  ne  réaliser  (jne  trente  ou  qua- 
rante louis,  comme  cela  à  lieu  aujourd'hui. 

'*  Alors,  l'étrauger,  voyant  les  rives  du  Saint- 
Laurent  bordées  de  riches  villes  habitées  par  des 
cultivateurs^  se  dira  :  "  Il  fait  bon  de  vivre  ici  : 
dressons-v  nos  tentes." 

''  Alors  les  nôtres,  qui  sont  aux  E'ats-Unis,  se 
diront  :  Il  fait  meilleur  chez  nous  qu'aux  Etats- 
Unis  ;  retournons  chez  nous. 

*'  De  ceUe  manière  les  agents  d'immigration 
seront  sûrs  du  succès  et  fe>'out  une  riche  et  abon- 
dante moisson  d'immigrants." 

Voilà  Jissurément  du  jolis  trésors  que  nous  pour, 
rions  réaliser  ave(;  d'immenses  avantages  :  du  mo- 
ment surtoutque  nos  législateurs  sauront  adopter 
et  mettre  en  pratique  tous  ces  bons  conseils.  Sin- 
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cérité,  volonté  et  persévérance  à  toute  épreuve  : 
tel  est  le  véritable  secret  pour  acquérir  ces  pré- 
cieux trésors.  Il  vaut,  à  coup  sur,  cent  mille  fois 
plus  qu'uut3  brauoln  de  cou  Irier,  qu'une  pouU* 
noire,  qu  \  l.i  viji'vtiiue  ainsi  ({ue  tous  les  talismans 
réunis  des  fam  -ux  sorcieis  d'autrefois. 
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CIIVPITHK  VU. 
Défions -nous  du  superflu. 

'•  Si  tu  achètes  oe  qui  ont  suporflu  pour  toi» 
tu  ne  titr  ieraâ  pm  à  vendre  ce  qui  t'est  le  plus 
n<5cî«s  lire. 

"  Réfl'-ohis  toujours  avant  do  profi  er  d'un 
bon  luii-ch '.  J";ii  vu  quintité  de  gens  ruinéi» 
pour  avoir  fai^  des  bons  march*?.^.  C'est  une 
foUe  d'employer  -on  .irgoni  à  acheter  un  re- 
pentir."— {Almin'tch  du  ijonbotnine  Richard.) 

Les  milliers  dci  lecteurs  qui  ont  eu  l'avantage 
(le  puiser  l'or  et  Carfjent^  dans  la  Mine  du  R.  P. 
Zicli.  Laçasse,  n'oubli(;rout  point  de  sitôt  le  cha. 
pitre  intitulé  :  ''  D>;s  grelots  d'argent  pour  un 
colon."  L'aut(Mir  (ÏUne  Mine  peut  compter  que 
c<'tle  touche^  serait-elle  la  seule  dans  son  ouvrage, 
ne  pourra  jamais  être  oubliée,  pas  plus  que  la 
Science  du  bonhomme  Richard  ne  peut  l'être,  à  pro- 
pos d'une  vente  publique,  où  il  fut  prouvé,  par  le 
père  Abraham,  que  l'on  paie  toujours  trop  cher  un 
article  dontoupeutse  passer,  serait-il  adjugé  pour 
les  sept-huitièmes  de  sa  valeur. 
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Le  siipirflii  est  donc  toujours  la  cause  première 
des  embarras  qui  surgissent  au  sein  d'une  famille, 
sans  égard  à  la  position  plus  ou  moins  élevée 
qu'elle  occupi  dans  l'échelle  sociale.  Ainsi  m'ou- 
blions jamais  que  le  superflu  conduit  invariable- 
ment à  la  ruine  et  à  la  dernière  des  misères. 

Le  R.  P.  Laçasse  nous  pardonnera  sans  doute, 
si  nous  reproduisons  en  entier  son  cliipitre,  ayant 
pour  titre  :  "Des  grelots  d'argent  pour  un  colon." 
Tout  le  monde  pourra  en  faire  son  profit,  les 
grands  comme  les  petits  :  les  premiers  plus  encore 
que  les  derniers,  ne  sera-ce  que  pour  donner  le 
bon  exemple  aux  autres  classes  de  la  société  qui, 
malheureusement,  se  sentent  entraînées,  comme 
malgré  elles,  à  imiter  les  extravagances  qui  se 
commettent  en  haut  lieu.     Voici  : 


|i' 


DES    GHKLOTS    D  AIUIENT    l'OUB    UN    COLON. 

"  Si  VOUS  vojiloz  conserver  votre  lot,  ami,  mé- 
nagez non-seulement  votre  santé  mais  aussi  votre 
bourse.  Prenez  g.irde  aux  folles  dépenses,  mon 
cher.  L?s  premières  années,  les  récoltes  sont 
bonnes,  la  famille  n'est  pas  forte  et  on  ne  craint 
pas  de  s'endetter.  On  s'endette  partout,  chez  le 
forgeron  pour  se  donner  certaines  commodités 
dont  on  pourrait  se  passer  ;  chez  le  carossier  pour 
avoir  une  belle  voiture  d'été  et  une  jolie  cariole 
"  comme  il  n'y  en  a  pas  dans  la  paroisse  ;  "  chez 
le  cordonnier  pour  avoir   des  chauss»iires  '*  qui 
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craquent  ;  "   chez  le  sellier,  on   ira   peut-être  à 
cheval  une  ou  deux  fois  par  année,  et  on  ne  se 
sert  plus  de  couvertes  dans  le  pays  ;  chez  le  mar- 
chand, ah  !  oui  !  chez  le  marchand,  il  faut  avoir 
tout  ce  qui    nous   passe    par   la   tête,   chapeaux, 
casques,    mitaines,  ceinture^.,  capot,  veste,  panta- 
lons, caleçons,  chemises,  (*ol,  collets,  collier,  har- 
nais blanc,  peinture,  tai)is,  rideaux,  robes,  châles, 
un  âge  blanc,   nnage    bleu,  nuage   rouge,   beaux 
coût  'aux,  grandes  assiettes, belles  cuillières,  beaux 
pots,  grands  plats,  petit  plats,  une  lampe  pour  la 
maison,  puis    une    lainpti  ''  pour  quand  il  vient 
quelqu'un,  '"  c'«ist  à  \\\n\  plus  finii*.  Le  marchand 
sait  que  vous  avez  uutî  terre,  il  ne   craint  rien,  il 
n'est  pas  presse,  vous  paierez  lan  prochain  ;  mon 
oncle  Germain  disait  :  Tannée  qui  oientj  et  quinze 
ans    apiès,    bien   souvent,  cette  année  n'est  pas 
encore  venu».'.    Que   c'est  triste  !    avoir  défriché 
une  terre  avec  tant  de  travail  et  gaspiller  ce  beau 
bien  dans  deux  heures  d'achat  ! 

"  Vous  avez  cinquante  minots  de  blé  à  vendre, 
jeune  colon  ;  c'est  assez  pour  prendre  le  dessus  ; 
si  vous  avez  de  la  prudence,  tout  ira  bien  ;  si 
vous  n'avez  pas  de  cervelles,  ces  cinquante  mi- 
nots peuvent  vous  ruiner  ;  car  vous  calculerez 
ainsi  :  l'an  prochain  j'en  aurai  cinquante  de  plus, 
je  puis  donc  m'endetter  pour  quatre-vingt  pias- 
tres. L'année  suivante,  vous  tombez  malade,  ou 
U  récolte  manque,  vous  vous  enr  ettez  encore. 
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Voici  votre  compte  monté  à  cent  piastres  on  cent 
vingt  piastrti.s  ;  vons  avez  lo  dessons,  vons  l'anrez 
tonte  votre)  vie.  Si  vons  aviez  conservé  nn  pen 
(le  tondre  pour  votre  batte  fen,  vons  ne  seriez  pas 
obligé  d'aller  chercher  dn  fen    chez  votre  voisin. 

"  Kcontez  nn«;  liistoire,  à  propos  de  grelots.  Un 
jenne  colon  était  sur  son  lot  plcnn  crespérances. 
11  avait  nn  b^an  chinMl  ;  or,  à  nn  bean  cheval  il 
fant  nn  bel  harn  lis,  dit  il  ;  il  acheta  nn  harnais 
qn'il  p  lya  comptant.  (,);iand  il  arrivait  à  la  [»orte 
de  rKglise  et  qne  tout  le  monde  le  regardait,  non 
pas  lui,  mais  son  (dieval,  il  se  disait  :  il  me  man- 
que qu'dque  chos(î  ;  si  j'avais  des  grelots  (Far- 
gent.  Il  acdieta  à  cré  lit  les  grelots  tant  disii'és  ; 
ri.(Mi  que  quatre  [liasti'cs,  c'est  pen  de  chose,  se 
dil  il.  li'aunéfî  suivante,  le  marchand,  sur  le 
pointde  faii'e  iMUiueroule,  demanda  sou  argent.. 
Le  colon  n'avait  iia.-^  un  sou  ;  Tai-g-MiL  était  rare 
cette  annéedà.  Il  trouva  un  avare  (jui  lui  prête- 
rait quatre  i)iastresà  comlitiou  tju'il  achetât  cent 
livres  de  mauvais  sn;'re  ipTil  Uf  pouvait  vendre  : 
cent  livres  de  sucre  à  douze  sous  foui  dix  pias- 
Iriîs.  Voilà  le  colon  eutleltt»  ih)  (juatorze  {ùaslres. 
l/anné(}  suivante,  quand  il  vint  pour  payer  son 
intérêt,  l'avare»  lui  dil  :  il  m  '  faut  la  somme 
aussi  ;  je  ne  prête  mon  argont  que  par  cent  pias- 
tres. J'ai  trouvé  à  en  placer  à  cette  condition  et 
je  réclame  les  quatorze  pi<\stres  que  je  t'ai  prê- 
tées. Notre  jeune  colon  chercha  dans  la  paroisse. 
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Il  trouva  u/i  ami  prêt  à  rassist«îr  ffiii  n'avait  pas 
d'argent,  mais  qui  avait  du  grain.  Ji;  te  vendrai 
mon  avoine,  lui  dit  cet  ami  inténissé  ;  tu  pourra 
aller  la  porter  au  marché  et  payer  ton  avare. 
Qui  fut  dit,  l'ut  fait  ;  mais  le  jeune  colou  vendit 
son  avoine  moins  ch  îr  qu'il  wi  l'avait  payée.  De 
plus,  il  n'avait  que  ti'ois  jours  à  lui  pour  rencon- 
trer sa  souiin  3.  Il  vivait  à  treiziî  liinitis  de  M^jii- 
tréal  et  fit  son  voyage  dans  une  tempête  dé  neige. 
Son  biîan  ch  îval  à  grelots  d'argent  prit  la  gourme 
et  en  mourut.  Il  dut  s'en  ach<iter  un  autre,  à 
crédit,  bien  entendu. 

^'  Douz  *  ans  plus  tird,  ou  voyait  passer,  dans 
le  chiMniu,  un  père,  à  [\va[  abittu,  une  mère  et 
huit  enfants  ijui  saugloltaient.  à  cliaiid-'S  larmes  : 
ils  V(în  lient  d  j  dire  adieu  à  leurs  parents,  adieu 
pour  toujours.  Us  s'en  allaient  au  Ik'  Supérieur. 

^'  Quand  on  deniau  lait  (j  i  d  était  cet  lioinm»'», 
on  répondait  :  l'h  ")in  ivi  aux  grelots  d'argtMit. 

''  Perdre  une  terre,  pour  des  grelots  ! 

*' Un  jeune  liouim  )  vaniteux  avait  un  cheval 
infirme  pour  leiiuel  il  avait  acheté  cloches  et 
cloch  îttes  ;  mou  oncle  Germain  aimait  à  lui 
chanter  . 

'*  Si  to!»  clieval  boiteux  est  couvert  de  sonnettes, 
Pour  atitirer  partout  les  reg'ar<ls  des  fillettes  j 
Elles  s'eutrediront  qu'avec  un  bon  battiint 
Ta  caboche  fêlée  en  ferait  tout  autant.  "         •      • 
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"  U;i  hoiii  110  omloitô  tii  im  jour  un  voyagi 
^'  do  villo.  "  poil  l.iiii  loijiiol  sa  foiniut}  et  sos  en- 
fants avaient  son  (fort  do  la  taiin.  Quand  il  re- 
vint, il  avait  sur  lo  dos  do  son  cht»val  des  clo- 
cli'ittos  irargont.  Mon  onch^  lui  cli  iiilait  : 

Quiiud  ton  chcvcil  porte  clocliftteK, 
Il  jtitto  iiu  piissiiiit  c»;  mol  :  detten. 
P«Mi  de  rteiir  et  hoituco  jp  de  sion, 
La  t'iiiiu  souvent  d;iiis  la  iiiiIhoii. 

Nons  tornunorons  ce  cliapitro  par  quelquos  ex 
traits,  tirés  do  la  Science  du  bonhomme  liichaM, 
dans  lesquels  le  lecteur  trouvera  do  sa'j;es  et 
utiles  conseils  «jni  ne  pourront  nianciuor  de  le 
mettre  en  garde  contre  toute  tentation  de  faire 
des  extravagances.  "  Los  sages,  dit  Franklin, 
s'instruisent  par  les  mallienrs  d'autrni  ;  les  fous 
deviennent  rarement  plus  sages  par  leur  propre 
malheur.  Je  sais  tel  qui,  pour  orner  ses  épaules, 
a  fait  jeûner  soii  ventre,  et  a  presque  réduit  sa 
famille  à  se  passer  de  pain.  Les  étotfes  de  soie, 
les  satins,  les  écar'ates  et  les  velours  éteignent 
les  feux  de  la  cuisino.  Les  enfants  et  les  fous 
imaginent  «jne  vingt  francs  et  vingt  ans  ne 
peuvent  jamais  finir.  Mais  a  force  de  toujours 
prendre  à  la  huche,  sans  y  rien  mettre,  on  vient 
bientôt  à  trouver  le  fonds,  et  alors  quand  le  puits 
est  sec,  on  connaît  la  valeur  de  l'eau. 

"  Si  vous  avez  acheté  une  jolie  chose,  il  vous 
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en  faudra  dix  autres  (Micore,  aliu  rpi»  rassorti- 
ment soit  complet  ;  mais  il  est  plus  ficilc  d»»  r«;- 
^)nui;r  la  pr»îmi«M'e  faiitaisi»»,  (pit;  d»»  s.itislair»; 
tmittîs  «celles  (jui  vienuciit  eusuitt».  Il  ost  aussi 
lou  au  pauvre  de  singer  le  rielii»  qu'il  Tétait  à  la 
grenouille  de  s'enfler  pour  égaler  h'  b<iMit"  v\\ 
gross'Mir.  Lf's  grau  Is  vaisseaux  ptMiv»Mit  s'avtMi 
tu  »M'  [)lus  au  larg»)  ;  m.iis  les  p 'tits  bateaux 
d  )iv  Mil  se  tenir  près  ilu  l'ivage." 

Ku  voilà  assez,  croyon>;-nous,  poui"  démonlr  m* 
couhion  grand»»  i;st  la  l'olif  de  ct'lui  (pii  coun? 
après  le  superflu.  M  illicurMusjMncnt  le  nomlu'edo 
eeu\  qui  enlr«Mït   dans  ('Mtc  voie    lai'ge  d  dango- 

reusi   est  plus  grand  (pTon   ne  se  l'imagine 

No  is  avouons  siucèu'einent,  mais  avec  regret,  (pie 
u  )u^  nous  sommes  ti'ouvé,  nou-^-mèinc.  plus  d'inie 
lois  dans  <•*  cheiniu  sans  issui-,  où  les  i/rriois 
(Cdi'i/r/ir  coulent  toujours  plus  (pi'ils  n  ■  ra|r  oi-tcni 
à  i-MÎ.ui  (pii  les  t'ait  sonner,  alln  d'altiifi-  le-  re 
g  irds  des  [)assants. 

Mieux  vaut  taril  ([iuî  jim.iis  :  cai\  e(-)inm('  dit  !e 
Il  )uliomm''  Hiehai-d,  si  vous  U'  voiil'Z  [»as  ècon 
lei-  la  raison,  elle  ne  m  m  jiuu-a  [las  de  vmh-  ru 
donner  sur  les  doigts.  Ainsi,  plus  de  grelots  d'ar- 
gents, c'est-à-dire  plus  de  supiM'llu  :  et  la  pros[(èi'ite 
viendra  s'asseoir  au  milieu  de  nos  familles,  ac- 
compagnée de  cette  quiétude  et  de  ce  bonheur 
que  bien  des  tôtes  couronnées  paieraient  bien 
cher  pour  les  obtenir. 
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CnAPITHK  VIll. 


Craignons  les  Procès  :  THuitre  et  les  Plaideurs. 

"  Le   meilleur    |)  oclm    no    vaut    pa^    le   plm 
mauvuid  accoimuo  leiuoiit.  " 

Il  paraîtra  peut  «'«tnî  «Irango  de  doiiiier  placi^ 
ici  à  1111  (îliMpitre  do  a'  gtînttf,  ipii  n'a  nuUeineiit, 
ra[)port  à  riii(lii.sti'ii^  aLuricnh'.  Mais  celte  question 
toiich«î  d(^  trop  pi'(\s  iVs  clas>;«'s  laborieuses  eu  fj[é- 
néral,  surtout  cdle  dt)s  cauipaLïUL's,  pour  nous 
abstenir  (hî  mettre  en  «.cn'ib»  tous  ceux  ipii  pré- 
fèreut  (îutrer  eu  procès,  [ilulot  que  (bî  ré;,der  leurs 
difficultés  cuire  eux,  quand  l)ieu  uiènii^  il  y  au- 
rait de  ^Mar.des  couct^ssions  à  taire  de  part  ou 
d'autre,  suitout  lors(|u'ou  c-)nii;iit  bi  m  ixinie  sui- 
vaiit(;,  si  pleine  de  \eril',  qir-  ''le  inedllenr  pro- 
cès ne  vaut  [i.is  le  plus  mauvais  acconiniode- 
meiit.  " 

Il  est  bo!i  de  se  rap[»  d(M'd.'  Lenr.sà.iutre  ("[u'une 
Cour  de  justice  l'sI  le  piu^  souvent,  pour  les  bom- 
mes  à  procès  ou  à  c/ucfinc^  ce  qui  revient  au  même, 
— ini  goLitlVesans  fond,  où  vont  s'engloutir  à  jamais 
les  biens  de  la  plupait  de  ceux  qui  y  mettent  une 
fois  les  pieds.  Ou  a  vu  assez,  souvent  des  per- 
sonnes entrer  en  [)rocès  [(uur  des  cboses  pres- 
qu'iusigniiiantes,  (bis  bagatelles,  enfin,  cl  en  sortir, 
après  bien  des  péripéties,  totaleinent  ruinées 

Par  exemple,  voici  une  personne  qui   prétend 
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que  sou  voisin  a  empiété  sur  s:\  t 'rr-jd^  (pi»>ljue3 
pouces,  eu  renouvelant  une  clôture  to;nljée  de 
vétusté,  pend  ml  (|ue  le  dernier  soutient  dt)  son 
<:ôté  tout  le  coutrair.3.  Li  dilU.'-ulté  augmente 
petit  à  p'*tit  :  ou  sii  ehi<'ane,  on  se  dit  des  injures, 
puis  vitfi  on  prim  l  le  eli'^niu  de  lit  viil",  [)Our 
aller  <ousulter  nu  avocat.  lu  ihl»»  d  î  dire  (pi»;  la 
(  austî  de  notr.;  lioniine  à  pi'ocès  est  trouvée  exc.d- 
lent^  :  "  V'ous  <,'a)iu  m'.'Z  votri3  pro'ès,  lui  dit 
rii  )niine  de  loi,  et  )••  in'iju  cliirge.  "  Un  autr-i 
avocat  en  dit  a  il  lul  au  'léfendiMir  -atteti  lu  'iu<' 
toutes  les  causi;s  so  it  tixcellentes  d'apr(;s  (%M't  dus 
avocats, —et  voilà  la  lutte  engagé?.  VMi  dwn  d  'S 
mois,  souvent  d  s  aiiiié(3S.  et  se  te: min  î  eulia  [lar 
un  jugem'Uit,  tlis.)us  favorabl  ;  au  demaud.uir  : 
ce  d»;rni(U'  entr;,  il  csf  vrai,  'mi  [)osse>siou  de  ses 
(nnîlques  pouces  de  ti'ri'.tlii  ;  mais,  pour  e  i  payer 
la  façoi;  à  madamtî  la  Cour,  il  lui  fuit  Irouvei 
une  somme,  en  hid  ai'genl,  valant  vingt,  même 
«juarante  fuis  plus  ijut»  ('>i  qu'il  a  obtenu,  et  sans 
délai,  car  en  cour  :  point  de  crcdil  ! 

(pliant  à  l'infortuné  (|  li  a  perdu  sou  procès,  il 
nous  semble  l'eu Ic' die  faire  le»  r(?pi-oc[i  \  (jne 
faisait  un  jour  uu  y/u-isien  à  sou  avocat,  qui  ve- 
nait de  perdre  •.      anse  : 

LE  iMwViDKLu.  —  iVudii,   luousitiur pcfdu   sur 

tous  les  points et  vous    me  disiez  encore   ce 

matin  que  ma  cause  était  excellente  ! 
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i/avocat  — Parl)l(Mi ji;  suis  encore  tout    prêt 

;\  It;  sowlciiir  si  vous   voulez  (M1    ap[)ol(M- mais 

je  vous  i»rôvi(Mis  ([ireii  (l')iii'  royale  Jl-    ik;  lo  sou- 
tiens [».is  à  moins  de   cent   ecns  ! {Les  Gens  de 

Jusiicfi,  ). 

Nous  avons  lu  <Mieonî  (juebpie  part  :  Un  plai- 
deur se  préstiul*»  un  joui'  cAva  un  «'(dèbre  avocat, 
à  Pai'is,  et  h?  pî  i»^  de  so  cil. livrer  dtî  sa  cause  : 
"Voire  allaii-e  est  exccdliMite,  lui  dit  l'avocat, 
mais  je  sui-»  làclie  que  vous  V(.miez  si  tai'd,  je  mt^ 
suis  ent;a,i!:é  ce  nialin  à  [)laider  [tour  votre  ad- 
versaire.—  M  tis  >i  ma  cause  est  bonne,  remarque 
le  plaideur,  l.isiiMine  wo  [»eut  l'être. — C'est  ce  que 
nous  verrons  à  l'audience,  "  répond  l'avocat. 

Aussi,  ^.u•^eton,  cél»d)re  avocat  de  Paris,  avait 
bien  rais()n  loi\squ'il  disait  un  jour  à  M.  de  Tru- 
daintr  :  ''-  1).mi\  lois  ;,M)nviu*nent  le  mond»î  :  la  loi 
du  plus  tort,  et  la  loi  du  [)lns  lin."  Et  (jue  les  lois 
sont  encore,  comme  l'a  dit  un  grand  penseur, 
*'  des  toiles  d'araignée  :  les  petites  ïiiouclies  y 
sont  prises,  les  grosses  brisent  la  toile." 

N'oublions  donc  jamais  qutî  si  les  guerres  et 
les  épidémies  ne  sèment  sur  leurs  passages  que 
la  m;)rt  iH  la  désolaiion,  de  leur  coté,  les  procèo 
et  les  (]onrs  de  justice  ne  laissent  le  plus  souvent 
que  ruine  et  misère  à  ces  plaideurs  ijui  entrent  à 
tout  [)ro[)os  dans  cette  voie  tortueuse  et  toujours 
si  incertaine. 
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Ah  !  s'il  n'y  avait  de  rétribués  qu«^   les  avocats 
fia^niaut  leurs  <aus(»s,  ou  ne  verrait  pas  autaut  de 

procès  î   j't  cofubieii   de  (juen^ll(»s  arrêtées  ! 

D'ailh.Mirs,  [XHiniuoi  u'en  s«-'rait-il  pas  d'une 
cause  penlue,  roiuu»»-*  il  eu  est  d(^  tout  contrat  ou 
eu<;.);;tMnent  uou  r»Mnpli,  [)our  les  clios(»s  ordi- 
naires de  la  vie  ?  I*ar  exemph»,  ne  criei-ait-ou  pas, 
iivec  raison,  à  rinjiistiiu»  s'il  nous  fallait  payer 
tout  di;  inèin(;l(î  «'oùt  di;  travaux  quelc.ouques  uou 
exéjîutés  ou  d'objets  aclit^té^  dont  on  ne  pourrait 
obt«Miir  la  possession  ?  L(îs  avocats  ne  s«Taient  ils 
pas  les  premiers  à  tonner  de  toute  la  force  do 
leurs  poumons  contre  nu  .wte  aussi  illéj^al  ?.... 

Aussi,  Napoléon  le-(ii;ind  avait  bien  compris 
tout  le  '■  tleaii  lies  procès,  qu'il  disait  être  une 
véritable  lè[)re,  nu  vrai  c.nicer  social."  Ce  (|ui 
!  i  faisait  dire  un  jour,  dui-aiil  sou  exil  à  Sainte- 
iiélèiw!,  Ces  [)aroles  si  ju<liricnses  (JUimious  n;pra- 
duisons  ici  :  '•  Pé|  i  mou  (lo  le  les  avait  (les  procès) 
sin;^ulièi'ement  diminue,  eu  m  'ttaut  uii<;  foule  de 
causes  à  la  poi'té(^  de  cliicuu;  mais  il  restait 
tMicoiii  be,iucou[)  à  faire  au  le^'islateul•,  non  tju'il 
dut  se  tlitttu"  (TtuiipèclKir  les  lionnnes  d»;  se  (|ue- 
reller  ;  Ci*  devait  èlrc;  de;  tout  leni[is.  Mais  il  fal- 
lait em[ièclit;r  un  tiers  île  vivre;  des  ({uerelles  des 
deux  autres,  empOrli -r  (juil  Uîsexcilàl  même,  atiii 
ib;  mieux  vivre  eucoie.  J'aurais  donc  voulu 
établir  qu'il  n'y  eut  d'avoués  ni  d'avocats  rétri- 
bués que  ceux  ([ui  •jfa.gueraient  leurs  causes.    Par 
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l'i,  qiio  de  querelles  arrêtées  !  car  il  est  bien  évi- 
dent (j  l'il  n'en  serait  pas  un  seul  qui.  du  premier 
examen  d'une  cause,  ne  la  repoussai  si  elle  lui 
semblait  douteuse.  Ou  ne  saurait  «U'aindre  qu'un 
homme  vivant  de  son  travait  voulut  s'en  char;^er 
pour  le  seul  plaisir  de  bavarder  ;  (H  mèmi»,  dans 
ce  cas  encore,  le  travers  ne  serait  nuisible  qu'à 
lui  seul.  Mais  avec  les  praticiens,  observait  l'Km- 
poreur,  les  choses  les  plus  simples  se  com- 
plitjnent  tout  aussitôt.  Ou  me  présenta  une  ioule 
d'objections,  une  multitude  d'iiK^onvénients  ;  et 
moi,  qui  n'avais  pis  île  temps  à  p'rdre,  j'ajour- 
nai ma  [)eustu>.  M  lis,  encore  aujourd'hui,  je 
reste  convaincu  (pi'elle  »;st  lumineuse,  et  qu'en 
la  creusant,  la  relouruant  ou  la  modiliaut,  on 
pourrait  en  tirer  grand  parti/'  (*) 

Voilà  qui  est  parlé  en  véritable  ami  du  peuple! 
C'est  i)ieu  là,  assurém  Mit,  une  pensée  lumineuse, 
comm'  l'a  dit  le  graml  hom  ne,  el  (pii  mérite- 
rait d'élre  creusée,  retournée;  ou  modifiée  afin 
dan  tiier  parti  ! 

A  l)i(;u  no  plais»;  (|  le  nous  veuillons  adresser 
ittu  (ïU!'l(|ues  reproch  's  à  nos  avocats  plus  parti- 
GiilièrtMUtMU,  car,  nous  devons  le  dire  pour  leur 
honneur,  nous  sommes  au  contraire  fermement 
convaincu  (jne  tous  les  hom. nés  de  loi  conscien- 
cieux,—et  nous  nous   flattons  d'en  connaître  pUi- 

(1)  Méimrial  de  Suintt- Hélène, 
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sieurs, — seraient  tous  disposé»  à  épouser  celta 
pensée  lumineuse  do  N.ipoléoa  lor,  pour  le  biea- 
Atre  du  plus  ^raiid  iioiiibn;. 

Kspérons  (jiriin  jour  cette  question  sera  réglée, 
si  jain;iis  nos  législatoiiis  vieniKMit  à  reconnaUra 
les  ininienses  avantages  (^l'elle  pourrait  produira 
dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

Mais,  en  at tondant,  il  n'est  pas  wn\  de  se  rap- 
peler sans  cosse  la  fable  :  L' huître  et  les  plaideurs^ 
du  bou  L  ifontaiiKî,  ipie  nous  reproduisons  ci- 
dessous  : 


L  HUiTHK    KT    LES    l'LAIDIiURS. 


lossor 
)arti- 

lour 
Inent 
cien- 

plu. 


Un  jour  <l«Mi  X  pM<MitiH  sur  le  saihle  rencontrent 

Une  linîtr»',  (|ii<'  le  Ilot  y  venait  d'apporter  : 

Ils  l'avalent  <les  yeux,  du  d(>i;^t  ils  se  la  uioutrout  ; 

A  l'égard  de  la  dent  il  fallut  contester. 

L'un  se  baissait  d«'jà  pour  anuisser  la  proie  ; 

L'autre  le  pousse,  et  dit  :  Il  est  hon  de  savoir 

Qui  de  nous  deux  en  aura  la  joie, 
Celui  (pli  le  pnini«'i  a  pu  l'apereevoir 
En  sera  le  gobeiir  :  l'autre  le  verra  faire. 

Si  par  là  l'on  .jii;;e  l'affaire, 
Reprit  son  coni|>iignou.  j'ai  l'oiil  bon,  Dieu  lueroi. 

Je  ne  l'ai  pas  mauvais  aussi, 
Dit  l'autre,  et  je  l'ai  vue  avant  vous,  sur  ma  vie. 
Eh  bien  I  v*»us  l'avez  vue  ;  et  moi  je  l'ai  seutio. 
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IVlulllIlt  tout  VA',  hcil     ill('J<l<Mlt, 

Forriii  Daiuliii  arriv<^  :  iln  le  pnMiixMit  pour  Jiij;a. 
Ferrin,  fort  graveiiHMit,  ouvre   riiuîtn»,  et   la   ^ruge, 

NoH  deux  iiu'HHMMii'H  \v  re^imliiiit. 
Ce  lepaHfiiit,  il  dit,  d^iii  ton  de.  ])réHident  : 
T<Miez,  la  cour  voua  donne  à  eliarun  une  écaille 
SauH  dépens  ;  et  ([u'en  paix  «tliaeiiii  chez  soi  s'en  aille. 

Mettez  ce  <]U^il  en  coûte  à  plaiiltu*  aujourd'hui  ; 
(?oni])tez  ce  qu'il  en  reste  ii  beaucoup  de  familles  : 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent,  à  lui, 
El  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  h's  quilles. 


CIIAIMTUK  I\. 
L'Intempérance  amène  la  Folie  et  la  Mort. 


"  li'iiitiMnpéruïoe   en    si  tn6    plu.' ietirs;    mais 
riioinmc  s!ol)ro  prolttiij^o  •"'i''^  J  'Urs   '* 

L  iDl.jMnp'M'.ince,  ('»»l(.tî  l(';)n'  iiid  mis(>,  co  cancer 
80('i  il.  ti'ai  1  '  à  sa  suite  tous  hs  vict's.du  ^(^nro 
huuiaiu  ;  uou  c  uihuit»'  d''  i"»'!.'!.!;!!*'  couduiL  eucore 
rh!)in!Ut\  a  louut'  aux  lioissous  (''uivi'auips  avec 
ext'è-,  à  c»'l  elal  dt^itlorahle  (jui  à  nom  folie,  c'est- 
;Vdir«î  la  perle  de  riiilolli<;once  :  ce  don  précieux, 
cett»'  lessemblauee  de  Dieu,  qui  seule  distingue 
les  h  nnnv's  et  les  rend  supérieurs  à  toutes  les 
autres  créatures  ! 

Rien  d'étonnant,  en  effet,  de  voir  un    ivrognt 
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finir  par  p;îr(iro  lotaleiniMit  riiiUiUigence,  lors- 
qu'il l'avait  déjà  perdue  momeiitaiiémoiit  tant  de 
fois,  piMi  iaiil  ses  libations  sans  frein  ;  ainsi,  d'nne 
foli(î  partielle  il  arrive  à  nne  folie  complète  et 
perniancMite. 

Voici  |>Uisienrs  exeini)les  à  ra[)pni  dt;  ce  qn«î 
nons  avanijons.  Nons  lisions  dei-nièrenient  dans 
It»  Jouni'il  fie  la  sorirté  de  la  momie  chrétienne^  pn- 
blié  (Ml  Fianc(»,  (')  (pi'il  est  entré  à  l'Iiospice  de 
Hicétre,  (hôpital  des  fons)  à  l^lris,  dans  l'espace 
de  cinq  ans,  VIW  hommes  ([ni  avai<Mit  p(»r(ln  l'in- 
telliLî(MiC(^  [)ar  suite  d(^  rinlempéraïuîe. 

Dms  rh()spic(î  (h^  la  Salpêtri(;re  (li(j[)ital  des 
folles),  anssi  à  l*aris,  l.'î'i  ftinmcs  ont  été  admise» 
en  moins  de  siîpt  ans  [>ar  snito  encore  de  l'intem- 
péranc(;. 

Le  Dr.  liiyhi,  en  examinant  ces  teriàbles  résul- 
tats, a  été  condnit  à  alUriner  qne  le  tiers  de  tous 
les  cas  de  folie  en  France,  doit  être  altribué  aux 
excès  de  boisson. 

En  Angleterre,  on  l'on  fait  grand  usage  de  ge- 
nièvre et  d'eau-de-vie,  la  proportion  est  encore 
plus  forte  :  elle  s'élève  à  la  moitié. 

On  calcule,  ajoute  la  feuille  à  laquelle  nous 

(1)  Les  stalistîques  qun  nous  donnons  dans  ce  chapitre  sont 
eelles  que  nous  pub  lions  en  1861.  dans  la  prumidro  édition  do  cet 
ouvrage.  Malhourouse  iient,  nous  regrettons  d'ôCre  obligé  a» 
dire  aujourd'hui,  que  oes  terribles  stiit  stiques  au  lieu  d'aroir  di- 
niauées  se  sont  au  ooatraire  élevées  de  16  à  20  pour  oent  d» 
pluB.  C'est  là  a  surémeat  un  bi«a  triste  progrès. 
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emprantons  ces  faits,  (|iio  les  excès  de  boisson 
liient  aimiiolleineiil,  en  moyenne,  trente  mille 
individus  anx  Etats-Unis,  et  ciiitin.inte  mille  en 
Angleterre  :  la  gierre,  la  lièvre  jaiin  ;  el  le  cho- 
léra n'en  tnent  pas  davaiitig»;. 

Stîlon  d'antres  autorités,  on  a  constaté  (jue  sur 
480  aliénés  almis  à  l'Iiô  )ital  (lt»s  t'o  is  à  Li ver- 
pool,  on  en  comptait  257  par  l'intempérance. 

Nous  trouvons  ailleurs,  qu'on  eui;)iisouno 
rJia(|ue  anné«î,  en  Angleterre,  à  peu  près  (juinze 
millt;  h  )mni:;s  et  dix  mille  le. urnes,  eu  tout  vingt- 
ciuij  mille  piM-soun«îs,  pu*  suite  d'ivr^îsse.  Qu'on 
nous  vienne  dire  après  cola  ijue  la  dieu  Bacckiis 
n'est  pas  en  grand  liouneur  d  ms  Tt^mpire  britaii- 


? 


iii<|ne 

Eu  ad  litiounant,  scuileiUMit  pour  l'Augl.iterre, 
le  nombre  de  fous  à  rir)[)ital  d;  Liverpool,  257  ; 
le  nom'u'e  dtî  p-rsoniies  emprise  luees  cliaque 
année,  25,()0()  ;  et  U)  no:nbre  de  pei'sounes  tuées 
annuelhîiu  Mit,  50,000  miv  Iiîs  excès  du  boisson  : 
on  obtiendra  bî  cbilïVe  épouvantable  de  75,:i77 
victimtîs  des  li(jneurs  s^)irituouses. 

Si  on  ajoute  les  30,000  personnes  tuées  ch  ique 
anuie  aux  Etats  Unis  par  Tiiitempérauce,  et  les 
2(J0  jiersounes  admises  dans  les  deux  hospices  de 
fous,  à  Paris  :  on  obtiendra  en  tout,  105,517  vic- 
times des  excès  de  boisson  ! 0^ 
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Un  auteur,  qui  .i  étudié  toutes  les  latahîs  con- 
sériuences  de  l'iiiteuipéranc!»»,  s'exprime  ainsi  : 

"  L(3s  ivrogies  sont  sujets  à  d(»  rié(|ueult?s  in- 
llauiuiatioiis  de  poitrine,  à  d(îs  pltMirési»»s  qui 
souvent  Ifs  (Muportiîut  à  la  lli»ur  de  leur  Age,  s'ils 
y  é('liai>peut.  plus  tard  ils  lotnluMit,  longtemps 
avant  la  vi.dllt'sse,  dans  toutes  les  inlh-inités,  et 
surtout  dans  l'astlnuo,  qui  les  conduit  à  l'hydro- 
pisi(*  di;  poitrine.  llfMirfMiscuK'ul  la  société  m» 
perd  l'ieu  «mi  [>  u'daut  des  sujets  qui  la  d(;slio- 
norent,  et  dont  làiU''  est.  eu  (juehjue  l'açou,  morte 
longtt}in[is  .ivant  1(î  e(jr[)s." 

Nous  lu^  demandons  (ju'uue  clios)  :\  celui  qui 
serait  «Micore  tente,  à  l'aveuii,  de  boire  avec  <\\- 
cès  :  c'est  de  lire  d»'  temps  à  autre  ce  petit  cha- 
[)itre,  et  d  >  t'aii'e  simveiil  une  courlf  i-ell'xion  sur 
la  misi're  (it  les  malheurs  de  tous  geur(»s  pi'oduits 
par  rintempiMaiici,'.  Mu  ifinui-,  nous  lui  pioiiieL- 
tons  bonln.'ur  et  pi-o-;pM"it,e,  surtout  s'il  sait  s'ap- 
[luyer  sui*  Cl  dui  (jui  soutient  les  l"aibl<»s  I 


Cl!  MM  riîi':  \. 


Conclusion. 


Nous  résumerons  ce  pcllL  livre  en  Ires-pen  de 
mots.  D'abord,  nous  conseillei  ons  aux  classes  ou- 
vrières   d'avoir    toujours    pour    principe    celui 
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(l'user  iUi  lu  pliH  ,i;i  itnl'  (icoiioini»!  possible,  et 
(r.'iilopter  il  ('(îL  cll>'L  les  incsiinîs  ({ue  nous  leur 
avons  suggérées  dans  rct,  ouvragiî  :  d'établir  dans 
(•luu|ne  corps  de  méli«'r  une  société  à  la  fois  de 
bigiilaisaucr  etde  proliMiioii  :  car  c'est  là  le  moyeu 
le  plus  sûr  d'aïutîHoicr  leur  coiiditiou  sociale  ; 
de  travail lei"  sauscesseà  lai rt;  disparaître,  surtout, 
l(;s  [jriiK'ipaies  cause;»  i{i(i  sèunMil  «?t  eiitrelieuiieut 
les  iiaîiuîs  pcisuunelU's  •'!.  la  deuiiiou  parmi  le 
p(!upl(î  ;  dt'  cousacrer  aiilaul<[n''  possible  (|uel- 
(jues  lieurrs  à  l'étude  1"  choses  pi'opres  à  l«3ur 
taire  acijuerii-  d»-  nnuvflli's  couuaissaiices  dans 
i'ai'L  ou  U'  lui.'lier  iiu"<'il   -  twerc'Mit. 

A  la  classi'  agiicoic,  :ioiis  lui  dirons  de  s'aj)- 
pliijuer  aclivtMUcut  \  luctti»'  eu  prali(jue  tous  les 
moyens  n^iuiles  avaula.i:  mi\  qui  lui  (Uit  été  et  lui 
sont  su-^^eres,  cUaijuc  jo;ii-,  pirdes  personnes  (jui 
se  dévouent  spécialeui>Mil  à  la  lifll»;  cause  de 
l'agriculLu  e,  en  c»3  piys;  ((u'elh;  lise  et  rcdisw 
souvent  tous  U.'s  onvrai^cs  ((iii  [)euvent  la  rensei- 
gner sur  le  bid  ait  de  l'aj^ricnlture  ;  (M  (|u'elle  se 
rappelle  souv(Mit  le  coiisml  donne  [tai*  1»;  labou- 
reur à  ses  (Mifants,  avant  sa  mort,  tiré  îles  Fables 
de  L'ifontninr  :  ijuV-lle  ^e  rappelle  aussi,  sans  cesse, 

(l)  Voir  Icd  ouvrnj^es  du  Dr  Hubert  liRlluc,  de  l'abbé  F, 
Pilote,  du  Dr  J.  ('.  Taché,  de  K.  A.  Banmrd.  de  l'abbc  Provan- 
cher,  de  Ph.  Landry,  M.  P.  P.,  do  J.  Perrault,  de  l'abbô  Lecleiâ-a. 
du  DrLaroquc,  dcL.  N.  Gauvreau,  du  R.  P.  Z.  Lacaase,  du  DrN. 
E.  Dio'inp,  etc.,  etc.  ijans  oublier  de  suivre  les  sages  uoiiaeilH  du 
Journal  cP  Agriculture  et  de  lu  Gazette  des  Campagnes. 
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la  fameiis'^  tourlif  du  R.  P.  Laçasse,  à  propos  des 
grelots  d'argent.  D»»  plus,  qu'invariablement  elle 
u'élise,  pour  la  représenter  au  l^irlenient,  que  des 
hommtîs  sincènînient  attichés  à  notre  devise  na« 
tionale  :  "  Nos  iiistilututious,  notre  langue  et  nos 
lois!"  avec  la  ferme  détermination  d'«îmployer 
toute  leur  iufluenci»  aupn's  des  gouvernements, 
.ifin  d'eu  ohleuii-  une  protrciion  sans  égale  pour  Tin- 
(lu  si  rie  ngrirulr  ! 

Comme  crunpliMiitMit,  à  ce  <{iii  préced»i  nous  in- 
vilOMs  cl  sollit'iloiH  roi'tiMneut  les  cultivateurs  a 
organisi'i',  dans  toutes  les  paroisses,  des  cercles 
agricol(>s.  Dans  chacun  de  ces  cercles,  une  bi- 
bliollièjui',  contenant  des  ouvrages  sur  Tagricul- 
ture,  riiorticulturt'  et  l'aiboriculture,  ofîi'irait  un 
immense  avant  igeà  tous  les  (Cultivateurs,  lesquels 
pourraiiMit  y  [)ui>(M'  (rimportantcs  notions  sur 
les  (léveloppcmtMits  de  l'art  agricole,  au  Canada. 

liiî  i3r  Uni)  Ml  liaHuc.  E.  A.  lîarnard,  le  Jour- 
jinl  (f  A'  ricallurr,  la  Hiz-'lle  des  Campagiies^  l'abbé 
Provancli T,  Ui  Dr  N.  K.  Dionue,  dans  sa  récente 
et  imporlanti^  petite  brochure  intitulée  :  Les 
Cercles  Agricoles  dans  la  Province  de  Qaèbec^  ainsi 
(jue  [dnsieurs  agronouK^s  et  journalistes,  oui  tous 
écrit  de  magnifiques  [)ages  en  faveur  de  la 
londaliou  diî  ces  Cercles.  Espérons  que  leurs 
voix  éloquenU^  seront  entendues  d'un  bout  à 
laulre  de  noire  Province.  Plus  que  cela,  disons 
qu'elles  vont  faire  surgir,  comme  par  enchante. 
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mont,  des  ceiitainos  du  (cercles  agricoles,  du  sein 
desquels  nous  pourront  voir  s'accomplir  une 
bienfaisante  révolution  en  faveur  du  progrès 
et  du  développLMU'iit  dî  la  première  des  indus- 
tries :  la  noble  caus;?  ai^ricole,  qui  donne  au 
genre  humain  sa  nourrituie  et  sa  vie,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Mgr  Dupanloup. 

Enfin,  à  tous,  nous  dirons  de  peser  vingt  fois 
une  diiriculté  quelcon  [ue,  avant  que  d'aller  se 
jeter  entre  les  bras  d'une  Cour  de  justice  pour 
en  obtenir  une  solution  ;  puis,  de  ne  jamais  ou- 
blier que  le  meilleur  procès  ne  vaut  pas  le 
plus  mauvais  accommodement.  Quant  à  l'intem- 
pérance, chacun  sait  ([u'elle  est  la  mère  de  tous 
les  vices  et  qu'elle  fait  de  terribles  ravages  par- 
tout où  elle  s'implante  ;  portant  toujours  dans  ses 
flancs  meurtris  :  la  misère,  la  dégradation,  la 
folie  et  la  mort  ;  pendant  que  Thomme  sobre  et 
prévoyant  prolonge  ses  jours  et  moissonne,  sur 
la  route  de  la  vie,  une  grande  somme  de  bon- 
heur ! 

C'est  à  la  génération,  déjà  penchant  vers  le 
déclin  de  la  vie,  de  souffler,  dans  l'esprit  de  celle 
encore  à  son  printemps,  tous  ces  grands  prin- 
cipes de  vérité.  Ce  sera  là,  assurément,  le  plus 
riche  héritage  de  reconnaissance  qu'elle  pourra 
léguer  à  ses  nombreux  enfants  1 
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Afin  d>jouter  ,>,i  nomvi  hitHrAlà  oot  oiivra-e 

'■oiis  avo.rscn,   à  pmnos   ,lo   fairo   mi  choix  'is 

<fi.elqm,.s.„„.s  ,1e.  n,...rv,.i!l„„,v  necrets   do  la  „a. 

nre.de   a  méJoci,„.,lo  riudusfie,  de.s  sciences 

:',,"'■'"'  'l'i'Mio.H  .v,„,s  recueillis  dans  di  (Té- 

en  io'te      ■''  '         ''  '"'"'"  '"^  P^^"'  ""•«  ">'^« 

reSsCe!'!  'f  ^■■'"^  '»'■'-■  '1"«  J'^  .ie""e.^  amon. 
■eu.vsd.tenJent  u  ce  qne  le  Vérilable  Pelit-Alberl 
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drtvra  leur  faire  connaîtra  le  secret  de  se  faire 
aimer,  nous  allons  donc  coaimencer  par  celui-là. 
Il  nou«  semble  dt'îjà  entendre  palpiter  le  cœur  du 
jeune  honmj  et  de  la  jeune  fille  à  la  seul  pen- 
sé':? d'obtenir  un  pareil  secret.     Le  voici  : 

Secret  pour  se  faire  aimer. — Le  s«mi1,  l'unique,  le  véri- 
tMl»l(5  siurret  \)<>\\r  se  fainj  aimer  est  lolu  «le  consister  <laus 
les  philtres  plus  ou  moins  bizarr«'S  (pie  tant  <le  magiciens 
ont  enseijïué  à  composer  avec  des  herbes  ou  d'autres  sub- 
stanc(!s  diverses  ;  v,e  secret  consiste  tout  simplement  à 
savoir  mettn*  en  pratique  le  véritable  art  de  plaire  qui 
lui-niAme  renferme  plusieurs  conditions  :  telles  que  le  soin 
de  sa  personne,  la  bonne  conduite  et  l'amour  (lu  travail. 
En  ettct,  t(»ut('s  les  fois  <pi'on  ))t>urra  dir<i  d'un  jeune 
homme  :  il  est  propre,  il  se  tient  bien,  il  est  bon  travailleur, 
il  est  ranffc,  économe,  etc.,  il  plaira  infailliblement,  et  il  ne 
sera  jamais  reftoussé  d'une  maison  honnête,  s'il  s'y  pré- 
seutfî  eu  vue  de  contracter  une  alliance. 

11  en  sera  de  m^me  d'une  jeune  tille  :  si  elle  est  douce, 
modeste,  laboric^use,  et  qu'elle  ait  soin  di;  se  tenir  propre- 
inent,  avec-  tnu;  éléiïante  simplicité,  sans  coquetterie,  elle 
attirera  plus  sùreMunit  les  reijards  et  <',a)ttivera  les  <*œurs. 
Une  telle  p(M'sonne  ne  manquera  pas  de  trouver  d(;  b()nne 
heure  un  excfdh-nt  parti,  et  si  elle,  sait  s'attacher  à  un 
homme  qui  possèihi  les  (pialités  i\m)  nous  avons  indiquées, 
elle  est,  sûre  d'être  heureuse  en  ménage, 

Vour  rendre  les  joues  rermeilles  et  colorées. — On  les  fric- 
tionm»  avec  de  la  racin«>  fraîcluMnent  cueillie  de  grenouil- 
let,  plante  qu'<Mi  nomme  sceau  <le  ftalomon. 

Secret  pour  blanchir  le  visnfje.  —Prenez  un  blanc  d'œuf, 
battez -le  d  ins  un  vase  de  ferblanc  jusqu'à  ce  qu'il  écume 
et  se  tourne  en  eau  ;  délayez  dedans  une  «lemi-once  de 
irjiel  fin,  mêlez-y  deux  grains  de  vif-argent  pulvérisé.  Le 
soir,  au  moment  de  vous  coucher,  prenez  de  cette  eau 
avec  la  main  et  frottez- vous-eu  le  visage.  Le  lendemain 
matin  vous  vous  laverez  avec  de  l'eau  de  fontaine,  et  vous 
aurez  lo  visage  très-blauo  et  très-brillaut. 
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rff.T,  T    '^'  ""'""Oe  et  les  mains  (Tune  éclatante  blan- 
cheur et  dhme  doucenr  agréable.  -  Faites  macérer  de  la 
'me  .le  pain  .lans  .1..  lait  ;  aj.,ut.z-y  qnehjues  tranches  ,1 
;';/7>"'  nu  hla.u,  ,i'œ.,f  Lattu,  uu  peu  dj  camphre  et  un  pu 
'1  Hhiu  pulvérise,  (,t  Invez-vo.is  avec  cette  eau.  ^ 

vI'Z^!^'f^r  ''''^•"•'^^•-P''^"«^  eau-de-vie  deux  onces, 
eau-.ie-lie.Msde  fèves  quatre  euces,  eau  de  roses  quatre 
'  ..ces  ;  M.elez  h-  tout  eu  Héritant  fortement  la  bouteille  éf 
'•'«•tq-.e  ...atm  nn^tte/  un  demi-verre  d«  cette   liqueur  dans 

visa-e'""'     '''"'    '""""  ''*'"*  ""''   ^'''■*^'  ^'*'''  ^'^^^   ''^  «"'te  le 

Poitr  faire  disimraUre  les  rides  du  visage  et  les  marques 
de  la  petde  ..../..-Faites  fondre  un  peu  de  eire  hlamdfe 
"'•^  '►"l<'"M.',  ..^ele..-y  ,„,e  demi-ouce  d'eau  de  roses  et 
M."<'1t"^^  courtes  .1.  Uaume  de  Tulu,  et  éten,le.-eu  sur  le 
meuT!'  ''  '""'  ''^'""'"^"^       ^^^  lendemain   essuyez  légère- 

Pour  faire  disparaître  les  rousseurs  du  ma^c. -Batte/ 
.l.'-.x  urnts  av..e  le  jus  d'un  eitron.  aj.utez-y  un  tanU.  it 
!'•'"  'h'  vif  ar-Mnt  s..l>liu,é  et  lavez-en  les  taches.  , 

Pour  guérir  hi  jaunisse  lapins  iiirrférce.-Pveiwz  des 
}.Mnies..e  noy^r  sr.h.es  W  ré^luites  <m,  poudre,  infusées 
!'""">''"'f  "'•"  '""t  .I..HS  ,n.  ,„.tir  verre  de  vin  hianc,  que 
\<>  is  prendrez  le  uiatii    à  jeiiu.  ^ 

Po.^..e^rr/./s/;...;,,,  /,  ,/,,,^,._p,^it,.,  „,,i,érer  pendant 
''"*'"■''   "'"   '■'"■!    '""-■   '''"'-^   '1"    vinai-re,  des  écorces  de 
nou'  v.rte.  eUl.vs  ^n-.M.a  les,  fr„tt,.,: -vni.s-en   le  visa-e    et 
l-'.;l,int  plusieurs  jours,  v-.us  resseml,lorez  à  un  nè^ré  oJ 
a    in  uiiilatre.  ^ 

Pour  faire  dereair  les  chereu.r  noirs  et  très-lonos.—Pve- 
ne/  uij  lézard  vert,  ôtez-lui  la  tête  et  la  queu^,  faites  le 
cure  .laiis  1  Innle  et  oignez-vous-en  les  cheveux. 

Pour  arrêter  la  chute  des  cheveux.  -Faites  rôtir  sur  des 
cliarl.ons  ardents  de  la  nielle  que  vous  pilerez  et  passerez 
au  tamis  ;  mus  vous  la  mêlerez  avec  de  l'eau  et  voua  voua 
en  laverez  la  tête. 
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Pitur  foire  devenir  les  vhrveux  crépus  et  frisrs. — On  ae 
rase  la  tOtc^  ot  on  l'oiicriit  (l'iinc  \\Ciio  ('«miposéo  de  ceiidres 
de  <di;itaigin's  «>t  d<'  inirl. 

Pour  chnnpcr  à  rolo)itv  ht  couleur  des  chereu.r.  —  Eu  se 
les  flottant  avec  de  l'iiiiih'  de  miel  vous  les  aurez  blonds  ; 
on  h}i  lavant  avec  de  la  lessive  dans  laquelle  vous  faites 
foinlre  <le  la  litliar^s  Vous  les  aurez  noirs. 

rour  empêcher  les  chereux  de  blanchir. — Mêlez  un  peu 
d(î  litliart^e  ou  di?  sulfatc^ie  fei- avcfc  de  IMiuiie  et  lavez- 
voU9-en  la  tête  tous  les  s  urs  pendant  une  sciu.iine. 

Vour  faire  croître  prompfeuient  la  harl)e  et  les  mous- 
taches.—  Frictiontiez-vous  mv(»c  de  r<>;in  de  miel  et  de  la 
graisse  d'anniiilles.  On  s<'  sert  Mussi  de  ce  jwocM'ilé  potir 
faire  croître  les  clieveux. 

Pour  calmer  Vinflainniation  des  yeux  et  fortifier  la  vue. 
— MêN'z  à  une  cliopine  d'eau  de  rivière  (|uinze  gouttes  de 
sulfate  de  ziu(^  ou  couperose  l>l;iuche  et  cinq  prises  d'iris 
«Ml  poudre  ;  secouez-en  la  bouteille,  laissez  r(q>i>ser  deux 
jours,  passez  au  tamis  de  soie  «-t  haiiiuez  l'o)!!  uialade  dans 
cette  eau  ;  vous  serez  prcmiptement  guéri. 

Secret  pour  ffuérir  la  faiblesse  delà  vue-M^iUr/.  dans 
une  bouteille  de  verre  des  foie  (»u  des  intestins  de  «rouijons 
de  rivière  ;  expos(>z  à  uim'  doue*'  clialeur  du  soleil  ;  ils  st> 
convertiront  en  une  li([  uMtr  j  luue  et  liuil(Mis(i  (pii  est  un 
remède  excellent  pour  la  faiblesse  de  la  vue,  lorsqu'on 
l'applique  sur  les  yeux. 

Pour  f/uérir  la  C''cifé  incoiuplète.  —  Pr-'uez  deux  (Miil- 
lerée  de  vinniiifre  de  vin  dlstilh'  ;  bnttez-bien  pour  en  faire 
un  liniment  ;  pivMiez-eii  avec  uii  pinceau  en  poil  <!<»  blai- 
reau et  passez  en  quatre  fois  le  jour  sui'  les  yeux  e!i  écar- 
tant les  pjiupières.  (Ce  remède  a  été  prescrit  par  une 
somnambub'.) 

Pour  rendre  les  dents  dUfne  blancheur  éclatante  et  don- 
ner à  la  bouche  une  suave  odeur. — Faites  l)rùler  la  mie 
d'un  pain  d'orge  que  vous  aurez  salé  et  dans  b»quel  vous 
aurez  pétri  du  miel,  vous  vtuis  frotterez  les  (ieuts  avec  cette 
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poudre  (|Ui  leur  t'era  a(',<[uérir  uiic  ('clataiiti.'  hlancliciir,  en 
inCMie  tciiips  (luVdle  vous  eoiiiiiiiiniqnera  une  haleine  d'une 
agréahlc  (niciir. 

Pour  ffKrrir  à  l'Irsl  ml  iin'nu',  les  twini:  du  r(i<je  de  dents. 
—  PnMicz  lies  Iriiillcs  tVaii-  n's  d'éclair  ou  <;lMdid'iine  (plante 
trcs»-euiiimuiit';,  Irtltcz  f-n  Ifs  dents  et  l<!S  ij;ciicivrs,  uiâ- 
cliez  en  ;  laites  plusieurs  t'iis  cette  même  op«''rati()ii  ;  et 
vous  seii/,  niK  :i.  Les  d'-iits  Lfàtées  toml»ei<»iif  p;ir  la  .suite, 
et  l<îs  saities  scKtit  ^ar  liilie-,  de  la  carie. 

Scr.rcf  .U'irn^illem;  j)  t  w  /j'iérir  les  intiiic  de  dents  par  le 
seul  atti)fictu'iii,e  it  ~l*reii.'/,  un  ver  qui  vit  dans  la  tcî;(!  du 
cliardoii,  ecf.tsr/  je  dans  v.»s  d(»i;;t.s,  entre  le  p(m(;e  et  l'in- 
dex ;  laissez  -iectpT  Vus  dii-rs  avant  de  les  lav(!r.  Vous 
conserverez  !oi;u!emps  la  pi-.t;Hieté  de  tj'iéi  ir  U;  mal  aux 
dents  en  ies  iHi.-haaî  avec  (U's  deux  doigts.  (Ce  secret 
vient  d'au  vieil  eiMiite.j 

Pour  (/iiérir  l'éoKleiii'.nl  pftrifjfnt  îles  oredles. — Instillez 
dans  Torei.le  p  intlente  de  i  tiiine  (Wiaiide  d'un  (>nfant.  Ou 
bien  (micuic  ap|tii|iie/  -siir  l'oieilh;  U!ie  pomnKj  mûre  cuite 
et  un  peii  niivtîite  a  s  m  s(»  muet,  le  soir  eu  vtHis  coucliaut, 
et  le  matin  vuiis  y  trouverez  un  ver. 

Pour  fjKvrir  !"■•<  mniir.  d'oreilles.  — l'aitt.'s  tondre  «lans  la 
lionche,  du  sel  (le  cuisine,  inclinez  la  tète  du  malade 
tantôr,  li'un  coti-.  tantôt  de  rautit*,  instillez  dans  les  oreilles 
v  'tre  salivi'  s  liée  :  il  riui  Ira,  par  l«;s  oreilles  et  par  le  nez 
une  (piantite  !'•  niaiièi'es  qui  le  soulageront  t«»ut  de  suite, 
et  il  sera  |»roiti^iieMieut  ifui'ri. 

pour  t/nér/r  ht  sunlitc.  -In-^tillez  tous  les  soirs  dans 
l'oreille  deux  à  trois  ijoattes  d'Iiuili!  d'amandes  amères, 
jusqa'.i  part'aite  trncris  tn.  (Je  remèile  fait  sortir  la  pour- 
riture; qui  ohstriKi  la  membrane  An  tympan,  et  le  rétablit 
«lans  son  et  tt  normal. 

Pour  faire  sortir  des  oreilles  les  insectes  qui  s^y  sont  in- 
troduits.— Lorsqu'un  in.secte  ([uelcouquo  s'est  introduit 
dans  l'oreille,  il  faut  y  injecter  de  suite  de  l'huile  chaude  ; 
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<•!}  qui   lait  sortir  aussitôt   l'iiiaecto  (jui   serait  cause  ile 
tiiuvcH  aciidcMits. 

Pour  guérir  tout  de  suite  la  mùjniine. — Pretioz  dus  iiiar- 
rousMiliido  (l>U'^-(lMii<lo)  rôtis  et  r^Mluits  «mj  poudre,  vn 
guise  «le  tabac,  uu(î  prise  h;  matin,  <*t  uim;  autre  le  soir. 

Pour  guérir  promptement  le  rhume  de  cerreuu.  —  Pr<Miez 
suit' tie  elian<U>ll<t  rliuiu  et  n«)ix  uiiiseade,  faites  tondre  sur 
le  fiMi  la  eliainlelle  d  iiis  le  rliuui,  ajoute/  la  noix  iiip«'N*  et 
laites  du  lout  iiiic  pitm  ii.ide  dout.  vous  oindrez  :  |°  Ih 
poitrine  (ju.'  vous  icfouvii'icz  dt*  papitu*  luonillaril  ;  frottez 
«•nsuite  t<»iite  la  tère  et  la  lijjure  avec  ce  remède  <dia'id,  et 
<'iivel.»pp,'/.  ('.'la  l'ail  i rmspirer,  mouiduM' et,  (U'aelnu'  ;  le 
It'iideiuaiii,  on  se  ir  >uvi'  extrô.u 'ment  soiilaijfé,  si  l'on 
ii'.st  pas  iTueri. 

l*our  guérir  les  chnii/'.ra-;  dr  lu.  figure  :  (si'cret  ipii  ;t 
coûte  •{,<). m  iVaui's  ùu.i  n-li^ii-uv.  )  -Arsenic  «mi  poudre 
fiiii|  crains,  cina'ore  vinul-cintj  crains,  sava,tte  l>rùlé(^  une 
pincée.  On  fait  roiiMii'  mi  p(ni  !<>  ciualire  en  Pexposant  au 
fea  dius  une  cnillère  île  ter  ;  ou  aj  «utc  (uisuite  Parsmiic  et 
un<'  houne  pinci'e  il  •  s  ivattc  l>rni«''e,  Lorsipn'  1«>  tout  est 
Iden  mèi«^  on  le  «-on^crve  dans  un  llacoii  Iden  1»  nudié  pour 
<'n  Itassiner  le  clinicrc  et  en  mettrt'  dessus  par  cinupresses 
•  iuatr<'  ou  cjn  |  lois  le  jonr.  ■  I^''  médecin  doit  toujours  être 
cousiiltt' sur  11  préparation  de  ce  remède.) 

Pour  guérir  le  mal  de  gorge.  -Faites  «^- in;  a  ri  se  r  le  ma- 
lade avec  la  clccMciiou  d  '  feuilles  de  chevre-feuille  ;  t)n  y 
ajoute  un  peu  de  miel  lorsi[n"il  y  a  ulcération. 

Pour  auérir  rf  urréti'r  If  crdchemeuf  de  suvg. —  Réduise/ 
vu  poudre  des  coipiilles  de  noisettes  s<''clie(>s  au  sideil, 
passez-les  m  tamis  de  soit;  et  conservex,-les  dans  un  llaivui 
à  l'abri  d<;  tout»»  liumi  lit('>.  f^a  dose  (it  d'un  gros  <pron 
prend  dans  un  bouillon  ou  ib;  l'eau  pure.  On  la  reuoti- 
volb»  cbaque  fois  ipi'on  voit  le  sang  revenir. 

Pour  guérir  la  poitrine  grasse  et  CasUimc.  — Faites  bouil- 
lir dans  (piatre.  verres  d'<'aii,  que  vous  laiss<M'<>z  réduire  à 
trois,  six  onces  de  sucre  candi  jaune.     F^renez  un  verre  le 
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««.•il,  un  le   mutin,  et   lo  troisionn»,   le  aoooinl   soir  en    vous 
coïK^liiint. 

P(mr  ffuérir  1rs  maux  (V estomac.  —  Lo  inulado  doit 
prendre  nin*  tort<!  infusion  de  chicorée  Jinièio  le  matin,  lo 
ijiidi  et  le  soir. 

Secret  pour  siipportrr  loufftemps  la  faim  et  la  soif  nariH 
i>.n  f'tre  inc  nninoth'.  -Vvi'iH'/.  d«i  l'ail  ou  du  lait  caillé  de 
jument,  ou  de  l'oiijfiHMi  marin  <iuo  l'on  nomme  Sf|nille,  Tiin 
ou  l'autre  a  la  mêunt  eni(tacité.  (UitUi  méiliode  a  souvtnit 
«''té  employc'e  dans  les  siéiçes  de.s  villes,  pendant  des  teujps 
■le  tamiiie. 

Pour  (juérir  proiiipfrment  la  coqueluche.  —  Hatt»;/  en- 
semble plusieurs  hjaiics  d'(e'i(s,  ajoute/  une  otni»»  de  .sucre 
pour  chatpie  Wlauc  d'ovif,  hù-'se/,  reposer  ;  il  en  restera  un 
sirop  dont  vt)us  donnerez  mm  cuillerée}  à  {'«uilant  aprè» 
cli.'i'pie  (piiute.  Ltt  malade  sera  ^uéri  en  moins  de  trois 
<u>  «piatie  jours. 

Pour  guérir  la  cour  allions  occasionnées  par  les  vers. — 
ImbilM'/  iTe-sence  de  téi'élMMitliiuo  I(h  l>arl>es  il'uue  j)lume, 
ciujvre/  la  bouche  .le  l'entant  avec  un  liuife  et  passez  la 
pluiue  SOIS  cliaq  le  narine,  frottez  ensuit**  le  cnuix  de  \\\h- 
tomac  avec  la  même  pluim*;  l'onfanL  reviendra  aussitôt  et 
Itïs  convulsi(Uis  cesseront. 

Pour  guérir  le  tœnia  ou  ver  solitaire.  —  Pendant  deux 
jours  \i\  malade  ne  se  nourrira  «pie  d'une  pjstite  «piantité 
de  soupe  claire  ;  le  troisième  jour,  le  matin,  dans  l'espace 
d'iMUi  ou  deux  heuriiS;  il  boira  Hbontlammeiit  d'une  décoc- 
tion d'écorce  fraîche  de  racùnos  do  greuadier  daua  doux 
livres  d'eau  réduite  à  une  livre. 

l*our  guérir  promptement  les  coliques.  —  Prenez  une 
(piantité  suffisante  d'herbes  appelées  vulgairement  herbe 
nouée,  enveloppez- vous-en  les  pieds,  et  la  coUique  cessera 
aussitôt. 

Pour  guérir  la  comtipation  à  Vmstant  même. — Quant  la 
coustipatiuu  est  opiniâtre;  il  faut  appii<iuer  un  siuapiame 
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au  bas  de  la  coîonno  «piiMèro  î\  la  région  lombaire  ;  le 
inalad*^  «vaciiera  (i<Mix  luniros  }^)rè8  vX  il  sera  jjuéii. 

Pour  (fiivrir  les  douleurs  de  rhumati'<Nie.  —  [*\vuo7.  doux 
onces  de  heiirn?  frais,  avec  nn  demi-verre  tle  bonne  (;au-de- 
vie  ;  in«;or|)orez  l'nn  avec  l'antre,  frottez  la  partie  doiilou- 
rense  avec  cette  pominaile  en  vous  tenant  devant  le  feu  ; 
ctivcloppc/  «'nsiîitc  avec  une  flunelbi  cliaude,  et  la  douleur 
disjj.iraîtra. 

J'inn  (fiirrir  Ifs  rhumatismes  clironiqucs.  —  Prenez  des 
feuilles  (le  t'oMiièrc  de  (|in>i  faire  un  matelas,  sur  lequel  vous 
cMiM'JKMez  jus  lu'à  votre  y;uerisou  (jui  n(.'  se  laissera  pas 
lonirteuips  attendre. 

Secret  pour  (fuérir  Ui  pcudli/sie  en  qaehiues  heures. — 
Prene/  de  bonne;  eau-de-vie  et  du  savcui  à  laver  ;  faites 
cbaiill'er  l'<'au-de-vie  ;  lavez-eu  bien  les  arti<Mdation.s  et  la 
partie  pai,.! y.iée,  frott<»z  avec  du  savon  jus(|u'à  ce  (pu'  la 
partie  suit  couve:  tt;  d'un«!  mousse  savonneuse;  trempez 
ensuit»;  une  lliiM'llc!  dans  cette  eau-de-vie,  applifpicz  et 
renouvidez  ceite  application  au  bout  de  deux  fieures. 

l'oKr  f/uérir  les  efforts  dans  les  reins,  rcmide  prompt  et 
■infaillible.  — Vvi'Ui'y.  ^]^'  la  filasse,  deux-  ou  trois  blancs 
d'uMifs  (jut!  vous  étendez  sur  la  lilasse,  soupuudrez  avec  de 
reiU'(M)s  ptdvérisé,  arr(»sez  d'un  peu  d\;au-de-vie  et  appli- 
(piez  sur  la  i<''iji(ui  huiiltaire. 

Pour  (picrir  les  brûlures  ^W^s-r/rr»,^v.s\— Prenez  du  blanc 
<rP.spa{j:ne  passé  au  tamis  de  soie  et  de  riiuile  (polive  en 
(pianlité  sullisante  :  faites  une  {(ommade  ou  lininuMit  d(uit 
vmis  oindrez,  avec  les  barbes  d'un(i  plume,  la  partie  brû- 
lées ('(!  remède  a  giéri  des  bi  ùlures  très-graves  que  des 
médecins  n'avaient   pu  guérii'. 

Pour  faire  disparaître  les  verrues. — 11  faut  les  frotter 
avec  du  suc  de  joul»arl)(î  ou  avec  d(^s  feuilles  de  sarrasin 
ou  blé  noir. 

Pour  guérir  la  teigne.  —  l^renez  un  pain  r..nd  très- 
cband,  sortant  du  four  ;  coupez-le  en  deux  j>ar  le  côté  ; 
ajjpliquez  uuç  des  moitiés  en  forme  de  calotte,  sur  la  tête 
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du  malade.      Vous   laisserez   ce  pain  jusqu'u  <'e  <|u'd  «oit 
troid. 

Vour  ffuérir  /r»?  entorsrs  des  pieds  ou  (h'.<  intiiHft.  —  Kiive- 
lu)){ie/  la  partie  malade  d'un  catapktsme  de  p(>rsil  (iu\)n 
aura  fait  cuir  dans  ruriue.   ("est  un  très-exctdleiit  remède. 

l*OKr  guérir  Icscors  nti.r  jneds.  —  Va'xUs  Itouiilir  une  pres- 
sure de  veau  et  lavcz-vous-tMi  les  [ticds  plusieurs  jours  do 
suite.  aj>rès  avoii-  coupé  vos  cors. 

Pour  i/iffrir  fes  dxriUons  ft  h's  rors.  — -  Faites  macérer 
d(!  la  (pieue  de  poireau  ou  des  feuilles  de  li(U're  dans  d<j 
fort  vitiai^re  ;  ap|dii|ue/-en  ni;ttin  et  soir  pendant  plu- 
sieurs jouis  sur  les  cnis  ou  duriihuis,  et  ils  seriuit  Inenti^t 
déracinés. 

Secret  })our  (piérir  les  /Kiintris.  -l'jnve|(»ppc/',  le  ni;il  avec 
un  v«M're  de  terre  vivant,  ipie  vous  l.iiss(>re/,  jusfpi'à  co 
(ju'il  s(»it  eiitièreuieiiî  desséché  et  !<•  mal  sera  i;iiéri. 

Pour  (iiièrir  les  elous  (>i<  furoncles. —  I)élav<'z  de  la  f.i- 
riiie  ordinaire  avec  de  l'eau  jus'iu'a  ciuisistence  de  pâte 
molle,  étende/  <le  cette  pâte  sur  un  morceau  de  toile  assez 
larire  pour  recouvrir  toute  la  fiartie  enllanimee  :  uiiTucz 
la  pâte  avec  de  riniile  il'olives  hi  mettez  au  milieu  un  peu 
de  tli'ur  de  safran  ;  appliquez  sur  le  mal.  vous  ('prouverez 
un  pi'ompt  sonlauenieiit.  ('hantez  l'eniplâtre  dès  ipi'il  a 
durci. 

Pour  détruire  h  charbon  et  le  cancer.  —  l'aites  sur  la  pas- 
tille maligne  une  légère  incision  cnl^i,li('  sans  l'étendre 
plus  loin.  On  fait  (uisuit(;  dissoudre  du  sel  «lans  du  fort 
vinaigr»^  et  on  lave  la  jdaie  avec  la  s(diitiou.  dette  lotion 
enlève  tout  le  venin,  la  jdaie  cesse  d'être  noire,  (die  de- 
vient nette  et  se  cicatrise  eu  fort  peu  de  temps. 

Pour  (jaérir  proniptonent  les  engelures  avec  crevasses. — 
Lavez-les  avec  du  lait  doux  dans  lequel  vous  avez  fait 
fondre  un  peu  de  sel  blanc  en  poudre. 

Secret  merveilleux  contre  la  /vfr/e.  -Faite^^  bouillir  et 
cuire  dans  une  piwte  de  lait  une  grande  tasse  de  feuilles  de 
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rhue,  une  tasso  du  fouilles  «le  hiiisei  neuf  t'eiiilles  de  8iiu;j«*. 
Cette  boisson  eause  (les  ui  ilaises,  îles  vertiges,  des  treni- 
bleuuMits  et  j»rovo<jii«;  iinr  sntMir  froido  d»'  dvwx  à  tiuis 
heure»,  aprÙH  la([U(.dIi>  le  malade  sera  guéri. 

Secret  admirable  pour  finérir  rhifilropisic  à  l^insttinl. 
—  Faites  infuser  dans  un  verre  d»^  bon  vin  blane  un  bou- 
qu(»t  de  feuilles  d'aitéuiise,  nr<»s  eouune  un  bouquet  de 
violetl«!S.  Coulez  et  faites  boire  au  malade.  Au  bout 
lie  «[uel(|ues  minutes  il  nuidra  toute  l'eau  <|ui  le  gène.  Il 
ne  faudra  lui  donner  à  m  tiiuer  »(Ut>  deux  heures  après, 
d  sera  entièrmiieiit  guéri. 

Kcmcdc  in/aillihic  attitré  rirxif/uftie.  Ne  serve/  à 
■ni  ivrogiu)  <jue  de>  aliments  im[)réi;nési  d'eaii-dti-vie,  mais 
dans  ini(5  {)ro{»ortion  sulii-<ante  pour  qu(i  l'odeur  cl  le  goût 
en  soont  pronoïK^és  ;  a|)res  lui  avoir  fait  subir  un  parri! 
réuime  pend.iut  fiuatre  o  i  eiii(|  jours  eonséeurifs,  l'ivrogne 
le  plus  entêté  ileviciidra  l'ortîiMiieiit  d'une  sobriété  oom- 
plèti!  et  con>tante  :  no  pouvant  plus  alois  stipporter  l'(»- 
d(HU'  des  boissons  ali'oidi(|  les  .sans  éprouver  ini  profiuid 
dégoût.  Que  les  Cours  de  PolicM!,  de  Rei-order,  etc., 
essaient  plutôt  dv.  ce  remède  auprès  d(;s  ikuiiImhkïx  en- 
fants d(î  lîicchus  <iui  les  visitent,  cha'pn'.  jour. 

Secret  jyoïir  Jouir  ton  jour.-''  (l'uif  hontic  sait  te. — On 
dtîuiandait  à  un  méd(H',iu  octogénair»;,  qui  jouissait  encore, 
«le  la  meilleure  santé,  c<Mnuiinjt  il  f.iisait  \u)av  se  porter 
>i  bien  :  *'  Je  vis  de  mes  reuiôdes,  répou  lit-il,  et  je  n'eu 
j)rend  pas.'"  Nous  aj  "Uterons,  nous,  comme  <'omplénieut  : 
soyons  toujours  (l'une  grande;  sobriété  en  toute  cln)se,  et 
ne  permettons  jamais  à  Peiinui,  aux  peines  et  soucis  do 
résider  au  milieu  do  nous. 

Secret  pour  bien  etivisaqer  la  ttiort  et  se  fainiliariser 
avec  elle. — Voici  comment  Chateaubriand  définit  les  deux 
points  do  vue  différents  sous  lesquels  l'insensé  et  le  sage 
envisagent  la  mort  : 

"  Il  y  a  doux  points  do  vue  d'où  la  mort  se  montre  bien 
différente.  De  l'uu  de  ces  points  vous  apercevez  la  uiort 
au  bout  de  la  vie,  cotr.uie  uu  fautômo  à  l'extrénuité  d'une 
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lni)i/ne  aveimc  :  elle  vous  somMo  ppiiici  dîius  rcloijrue- 
iiieni  ;  niais  ]\  mcsuro  «{uo  V(mi8<>ii  Hpiiroclu'/tdlc  uiHiidit  : 
It'  spectre  tléine.siré  finit  \):iv  étendre  .sur  vous  ses  inainn 
tVoides  et  par  vous  étontt'cr. 

"  De  l'jiutre  point  dr  vue  l<i  mort  paraît  énorme  au 
tond  de  la  vie  ;  mais  ù  mesurr  «pie  vous  marche/  sur  elU, 
elle  diminue,  <.'t  quand  Vous  êtes  au  niomeni  de  la  touidier, 
elli'  s'évanouit.  L'insensé  et  le  s.tt;**,  le  poltron  et  le  Inave, 
l'rsprit  tm|'i<'  et  r»*s[.rif  reliiiii'uv,  riicMonu'  dt*  plaisir  «'t. 
riiomuic  de  vertu,  voient  iinsi  liitlV'rcMiiMn'nt  la  moit  dan:» 
la  persprctive.'' 

Le  lecteur  sens»'  comprendra  de  suite  ipud  est  c«dui  dti 
ces  deux  points  de  vue  ipTil  lui  nsle  à  tdioisir  pour  hieu 
eufisaiier  la  mort  <  t  se  lamiliariser  avec  e'ie. 

Scvrit  iniporldnt  jxiHr  se  f/nérir  s(fi-innnr.  -Qmtique 
toutes  1«'8  r(;cettes  (pT-ui  vient  d»*  lirt  uM*ern.  nt  la  mé«M- 
cine,  aient  été  extraites  des  u'uvres  <..  ;  meilleurs  prati- 
ciens, entre  autres  des  notes  manuscrites  du  tlocteur  (Jiaidey, 
anciéji  Cliiruiiiien-Major  de  |,i  Mjn  tie  e:  tU'S  C  onies.  An 
ifouvernenuMit  rrani^ais.  par  le  Droiessiuii  Victor  Doublet, 
aui'ur  d'un  urand  nombre  d'ou\  ragivs  d'ii'^toire,  d»;  uMU'ale, 
de  matliémitiqiM's.  de  scieiccs,  de  lut»  lature  et  d'éduca- 
tion, nonolistant  <'»da,  nous  croyons  devoir  dire  à  tout** 
personiM!  <pii  serait  dans  le  <ms  de  se  servir  de  la  plupart 
diï  ces  recettes  d'user  toujours  d<'  la  plus  «ijrand  •    pnnleiice. 

l*ai'  exemple,  nu  remèile  peut  être  t rès-ellii-ace  p(»ur 
«guérir  ceitaine  maladie,  lorsipi'i'  est  employé  u  prop«'s, 
tandis  <|Ue  le  uiênM;  leniéde  jtetit  devenir  daMiîereMx  en 
r<'mployant  soit  tr>  p  tôt  soi;  trop  tanl.  Ou  bien  encore 
une  perstume  se  croira  atteinte  d'une  maladie  ipii  en  s<'ra 
nue  toute  autre  tpie  celle  supposi'e:  alors,  elU*  prendra  un 
remède  t<»uf  ù  t'ait  contraire  à  sa  véritabb'  maladie,  et  les 
eti'ets  d'un  pareil  traitenn-nt  peiiveiit  èti(-  «'ncoïc  très-pré- 
judiciables au  patuMit. 

pour  »d>vier  à  cet  inc(Uivéni<Mit.  il  .sera  donc  toujours 
sag<;  et  prudent  de  consult^'r  un  bon  médecin  alin  de  con- 
naître d'abord  le  véritable  caractère  d'une  maladie  (piel- 
c<ui(jue.  et  savoir  ensuit»;  à  (pnd  s'en   t«'nir  sur  les  recettes 
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({u'oii  (l«'Vi'a  ('iin>]i>ytM'.  Aiii>i  tout  le  socuet  pour  so  i,niéiir 
s()i-iiu''Mic  l'.inisistc  Ji  -savoir  iisi-r  avfc  à  pro[n)S(l«>.s  leiiuMlcst 
iii(li(|iiôs  dans  (tct  ouvrai:*' 

'l'otitcs  CCS  r«'c(>ît«'s,  (raillfiiis,  (Mit  ét«'^  e.vpérimoiitécs  et 
SOU''  is«'s  an  cxMisct  de  li  sriciuMî  à  Paris,  avant  qnr  (i'rtre 
livrées  à  la  piihlicit(''  par  le  pi<»t't'ss(Mir   Victor  DoiiMct.  et 


t'IU's  sont  poi'.r  la  plnpart  ri'connn<'s  comme  (iiih'.acti  par 
los  honnnes  de  Tait,  tant  du  Nouveau  que  de  T Ancien 
Monde. 

Secret  pour  reconimlfre  A'v  mcdccines  des  charlatans. — 
CliiKine  lois  (pi'on  lit  dan-^  les  journaux  ou  gazettes,  soit 
parmi  leurs  annon<M's  on  !e  rs  ma'ières  à  nouvelles  «pi'nn 
romèdii  ^lUMit  de  tous  manv,  depuis  le  cliolcr.i,  la  consti- 
pation, les  maux  d'intestins,  ladiarrliée,  les  liémorrhoïdes. 
l'iudi:;estion.  les  tnaux  il«  poitriue,  la  dyspcjpsi»^,  les  don - 
ItMirs  du  foie,  les  tuaux  de  tôte,  la  toux,  le  rhume,  l'in- 
tluenza,  rinrtammafi(»n,  les  «Maladies  <les  l'eunnes,  la 
l;()utt(^  les  H('vres,  jus(pi'a  ressusciter  presque  les  înorts, 
etc.  .etc.,  détiotisMHMis  toni<tuis  di;  c(ts  recettes  ([ui  pro- 
mettent ainsi  d«'  guérir  ti»ntes  les  maladi(^s  du  iiejire 
linniain,  Inssent-elles  môuies  toutes  réui)i«'s  dans  l'être 
d'un  s(Mil   individu. 

Qu'on  se  rappelle  sans  cesse  »pio  le  l>ut  <le  la  plupart  de 
ces  ciuirlatans  n'e^t  pas  tant  de  ijucrir  (M's  mahulies  «pie  de 
s'enrichir.  D'ailleurs,  peu  i  uporte  à  <'es  hàhlems  la 
;jnérisoii  de  leurs  dupes  pour\  ii  qu'ils  déhitent  leurs  dro- 
gues et  (pi'iis  moi."^sonnent  tics  piastres  en  ahondance. 
Aussi  (piand  un  Yankee  veut  léaliser  un(î  fortune  «'olos.sale 
.Mux  ICtats-Unis,  et  (pTil  a  a  sa  dispositiiui  les  ca:  i'aux 
indispensables  pour  anuo.'.ccr  à  irrand  Irais  uutî  prétendue 
dé<'ou verte  merveiih'nse.  il  invente  im  reMiéd(=  (pielc^nupie 
qu'il  offre  <'(>nnne  pouvant  guérir  toutes  les  maladie^  en 
liénéral.  Il  fera  réjx'ter  un  pareil  mensonge,  à  son  de 
trompette,  surtout  par  la  presse  américaine,  puis  vogue  la 
yalère  vers  le  p«Mt  de  la  fortune.  Si  rAméricaiu  uc  réussit 
pas  suHisamnuMit  dan^  son  coup  d'essai,  il  n'a  souvent 
qu'à  changer  le  nom  île  ses  uroyiu's  p«Mir  obtenir  un  succès 
fou  :  succès  qui  est  presque  toujours  dû  aux  iiombi*eiix 
puff's  publiés  dans  les  journaux,  plutôt  qu'à  l'etticacité  des 
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de  cendres  graveléi»»  avec  aussi  une  (Oiopine  il'eau 
chaude  ;  ensuite,  prenez  une  brosse  que  vous  tremperez  : 
1^  dans  la  lie  de  vin  ;  *2''  dans  la  gravelée  ;  .*i°  dans  le 
savon;  vous  en  trotterez  l'argenterie  que  vous  laverez 
ensuite  dans  l'eau  cliaude  et  essuieriez  avec  un  linge  sec. 
Elle  sera  connne  neuve. 

Pour  nettoyer  le  cuivre  et  le  mettre  à  neuf. — Mêitiz  et 
agitez  dans  un  Hacou  deux  gros  d'acide  sulfuri(|ue,  un 
gros  de  n(»ir  d'ivoire,  un  gros  d'alun  et  trois  onces  et  demie 
(l'eau  filtrée.  Ou  mouilNe  un  lingfî  de  ce  mélange  et  l'on 
frotte  léijèreMMMit  l'ohJ4't  «prou  veut  nettoyer,  puis  (Ui 
l'essuie  fortement. 

Pour  art/enter  le  cuivre.  —  Réduisez  eu  poudre  une  once 
de  zinc,  un  gros  et  un  tiers  de  gros  de  mercure  sublime  : 
])oudrez-en  et  frottez  <u»  «pic  vous  voulez  argentcr. 

Secret  pour  tremper  l'acier,  de  manière  t/n'il  jinis.sc 
couper  le  fer  comme  le  plomf)  — Tirez  par  ralambic  l'eau 
d'un»;  certaint,»  (piantité  de  vers  de  terre  :  mêlez  à  cette 
eau  autant  de  suc  d<'  raifm-t,  el  vous  y  éteindrez  (piatre  à 
cin(j  fois  l'acier  embrasé.  L'aeicr  ainsi  trempé  sert  à  faire 
des  couteaux,  des  épécs  et  li'aiUrcs  instruments  avci-,  lequel 
ou  peut  <'onper  le  fer  aussi  .ù^t'ment  <[ue  du  plMinb. 

Pour  amollir  et  adoucir  V acier. — Pr«Mi<>z  <in  fiel  d(^ 
bo3uf,  mél<>z-y  autant  d'urine  «'t  autant  de  jus  d'orties, 
laites  rougir  l'acifU"  au  feu  et  éti'ignez-le  cinq  ou  six  fois 
dans  cette  li(pn'Ui',  il  s'auioUira  ci»mme  du  plomb. 

Pour  convertir  le  fer  en  acterde  JJamas.  —  Il  faut  d'abord 
lui  oter  son  aigreur  (trdinaire,  le  juettre  eu  limaille,  le 
rougir  ilans  un  creuset  et  l'éteiinli-e  plusieurs  fois  dans 
Tbuile  d'olives  où  l'on  aura  liéjà  éteint  plusieurs  fctis  du 
]>lomb  fonlii  ;  oji  couvrira  le  vaiss(»au  aussitôt,  de  p«nir 
(pu>  riiuile  ne  s'enflamme. 

Pour  convertir  le  fer  en  cuivre. — Mettez  du  vitriol  en 
]>oudre,  distillez-eu  resf)rit  par  la  cornue,  relevez  les  esprits 
sur  la  tête  nu)rte,  j)longez-y  et  éteitfnez  des  lamines  de 
fer  on  de  la  liujaille  rougies  au  feu  ;  peu  à  peu  le  fer  se 
ouvertira  eu  cuivre. 
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Pour  piéserver  le  fer  de  la  rouille. — FaitPS-lo  cliauffer 
jusqu'à  ce  qu'où  ne  puisse  le  toucher  sans  se  brûler,  j>ui8 
frottez- le  de  cire  Maiiclie  ueuve  et  remettez-le  au  feu  jiour 
lui  faire  absorber  la  cire.  Essuyez  ensuite  avec  uu  mor- 
ceau «le  serge,  et  jamais  il  ue  se  rouillera. 

Pour  rendre  le  fer  aussi  hlanc  et  aussi  brillant  que 
Vargent. — Mêlez  dans  l'eau  froide  égales  parties  de  sel 
ammoniac  en  poudre  et  <le  cliaux  vive,  faites  rougir  votre 
fer  à  la  forg(»  et  faites-le  éteiinlre  plusieurs  fois  dans  cette 
eau;  il  deviendra  blanc  comme  l'argent  et  vous  lui  dou- 
uerez  le  poli. 

Pour  faire  une  eau  qui  dore  parfaitement  le  cuivre  et 
Vairain. — Dias(dvez  dans  du  vinaigre  distillé  égales  quan- 
tité de  vitriol  vert  et  de  sel  ammoniac  ;  évaporez  le  vinai- 
gre et  m<'ttez  iv  la,  c<trnue  pour  distiller  ;  cons(n'vez  le 
produit  de  la  disîillatioii  et  éteignez  dans  cette  li(pieur  le 
<'uivr(î  bien  poli,  vous  l'en  relirez  admirablement  bien 
doré. 

Pour  faire  une  eau  qui  dore  le  fer. — Prenez  une  «tnce  de 
couperose  blaïiclie,  une  otice  d'alun  blanc,  deux  grt)S  de 
v«;rdet,  autant  d<;  sel  c<»mnnin  ;  mettez  1(^  tout  dans  une 
bouteille  de  v<'rre  bi<Mi  Inté(^  avec  cliopin(^  d'eau  de  rivière; 
faites  bouillir  et  ré«liiire  à  moitié  et  bouchez  bien  la  bou- 
teille »le  peur  (jm;  l'eau  s'évente.  On  fait  rougir  le  fer  et 
ou  l'éteint  dans  cette  eau. 

Pour  conserver  V éclat  des  «/'/«^'-s.— Frottez-les  de  moelle 
de  cerf;  ou  bien  détrempez  de  la  poudre  d'alun  dans  du 
fort  vinaigre  et  fr<»ttez-en  les  armes,  elles  se  (;onsei'veront 
t  ujours  très-luisantes. 

Pour  donner  aux  armes  une  trempe  très-dure. —  Prenez 
suc  d'orties,  tiel  d<'  bœuf,  urine  d'enfanl  ou  vinaigre  très- 
fort  avec  un  f)eu  de  sel  ;  incorporez  le  tout  ensemble  ot 
trempez-y  le  fer. 

Pour  augmenter  la  force  et  la  portée  des  balles. — 11  faut 
les  tremper  dans  l'huile  avant  de  les  introdiiire  dans  l'arme 
à  feu.  Ou  a  éprouvé  aussi  que  les  balles  graissées  avec 
du  lard  percent  les  cuirasses  les  plus  solides. 
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Pour  appliquer  Vor  et  Varient  sur  le  ftois.  — Toii^noz  le 
bois  on  noir,  inott«z  un  p  mi  (h»  içomtne  adruijant*^  d.ins  nnp 
assez  i^raude  quantité  <1'<mii,  dé  r<}iiipoz-y  l'or  oti  l'arifoiit 
an  coquille,  couchez  de  cette  eau  un  peu  claire  avec  un 
pinceau  sur  les  endroits  «le-)  jours  de  votre  ouvr;n;e,  et  pour 
les  omUres  prenez  utj  peu  d'inde  broyé  ave»»  d*^  l'eau  de 
gointne  arabique  très-claire.  Kusuite  ()assez  un  vernie 
siccatif  d'huile  d'aspic  et  de  sandarac,  et  faites  votre'  apjdi- 
cation. 

Pour  rendre,  le  bois  inromhïimtihle. — Peiij^uez-Ie  avec  uno 
conlenr  verte  à  l'huile  dans  laqui^Jle  vous  aurez  inclé  df 
l'alun  de  plume  pulvérisé  et  de  la  cendre  d<;  plomb  blani\ 
Mettez  de  chacune  de  ces  deux  substances  le  quart  <ln 
poids  de  la  peinture. 

Pour  colorer  le  bois  en  noir  poli. — ^Hroyez  s  m-  le  marbre 
on  pierre  du  noir  de  lampe  avec  de  l'ean  içoimnée,  mettez - 
le  dans  un  vaisseau  de  terre,  conchcz-en  sur  le  bois  avec 
nn  pinceau  et  polissez  aves  la  dent. 

Pour  contrefaire  Vébène. — Faites  infuser  des  noix  de 
galle  dans  du  vinaigre  où  auront  trempé  des  clous  de  1er 
rouilles,  frottez-en  le  bois  et  j)olissez. 

Pour  colorer  le  bois  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre  rouge. 
— Pilez  dans  nn  mortier  du  cristal  de  roche,  puis  broyez 
snr  le  marbre  avec  de  l'eau  claire  ;  faites-le  cliautter  dans 
un  pot  neuf,  en  y  ajoutant  nji  pen  de  colle  <;laire,  faites 
sécher  et  frottez  avec  nn  morceau  d'or,  d'argent  ou  de 
enivre,  puis  p(dissez  avec  la  dent. 

Pour  onduler  le  bois  de  noyer  ou  de  poirier. — Eteignez 
de  la  chaux  vive  dans  l'urine,  trempez-y  une  brosse  avec 
laquelle  vous  ferez  les  ondes  sur  le  bois.  Quand  le  bois 
sera  sec    frottez-le  avec  cme  couenne  de  lard. 

Pour  contrefaire  la  racine  de  noyer. — Passez  snr  votre 
bois  sept  on  huit  couclies  de  colle  forte,  jus(ju'à  ce  qu'il 
devienne  luisant,  puis  donnez  à  confusion,  avec  la  brosse, 
des  coups  de  bistre  bien  broyés  avec  de  l'ean  commune. 
Appliquez  ensuite  le  vernis  de  la  Chine. 
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de  noir  a  noircir,  (ietrei.ipez  avec  du  vernis,  p(,li8sez,  essnyez 
et  faites  cbanrt.,r  pour  y  im.'ttre  du  blanc  détrempé  dans 
un  v(uiiis  blanc,  fait  avec  la  laque  et  le  sandarac  blancs. 
Couchez  le  blanc  snv  le  n.,ir,  suivant  les  fi-ures  (lue  vous 
voulez  laiie;  laissez  sécher,  prélez  légèrement,  essuyez 
vermssez  d  un  be;.u  vernis  clair,  afin  de  conserver  au  blauc 
tout  son  éclat;    laissez  sécher  et  i>olissez. 

Pour  faire  le  marbre  blanc  sur  le  6o«. -Prenez  du 
marbre  le  plus  blanc  et  le  pins  beau  que  vous  pourrez 
trouver  cassez-le  par  morceaux  et  calcinez-le  au  feu  • 
broyez-le  sur  une  pierre  de  marbre  blanc  et  écluircissez-lé 
avec  de  la  colle.  Donnez-en  deux  couches,  laissez  sécher, 
po  issez  ;  mais  i.ass(iz  un  linge  blanc  dessus  avant  dé 
polir. 

Pour  faire  le  marbre  noir  sur  le  bois.— Faites  brûler 
sur  une  pelle  rouge  du  noir  de  fumée  que  vous  broierez 
Hvec  de  l  eau-de-vie,  et  sur  la  grosseur  d'un  œuf  de  noir 
vous  mettrez  la  grosseur  d'un  petit  pois  ih  plomb  eu 
grain,  autant  de  suif  de  chandelle  et  autant  de  savou. 
Mêlez  le  tout  ensemble  et  bn.yez  bien,  puis  éclaircissez 
avec  de  la  colle  bien  claire;  vous  eu  donnerez  quatre 
couches  et  vous  polirez. 

Pour  faire  un  très-fort  viment  propre  à  raccommodiT 
les  pots  Crt.v.Sf.s.— Prenez  résine  une  once,  tuile  broyée 
d(Mni.once,  mastic  quatre  onces,  faites  tondre  le  tour,  en- 
semble et  chantiez  les  pièc(is  avant  d'appliquer    le  ciment. 

Pour  faire  un  ciment  qui  résiste  à  Veau  pour  rejoindre 
les  vases  brisés — Mêlez  bien  «uisemble  chaux-vive,  téré- 
benthine et  fromage  mou, dont  V(»ns  prendrez  avec  la  pointe 
d  un  c(Hitea II  pour  mettre  sur  les  bords  du  vase  (i ne  vous 
voulez  rejoindn;. 

Pour  faire  blanchir  la  cire.— Ou  la  fait  foudre  sans 
bouillir  dans  un  poêlon,  on  prend  ensuite  un  doôIou  de 
bois  que  l'on  trempe  dans  la  cire,  jusqu'à  la  hauteur  de 
.Jeux  doigts  et  que  l'on  trempe  aussitôt  dans  l'eau  fraîche 
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ponren  détaclio;-  la  cire.  Qnand  on  a  fait  passer  ainsi  par 
l'eau  tonte  la  cire,  on  la  recneillo,  <»n  l'expose  snr  l'herbe 
à  la  rosée  jnsqn'A  «e  qu'elle  soit  blaîiche,  et  on  la  fait 
fondre. 

Pour  auffmenter  le  poids  de  la  cire. — On  y  ajoute  de  la 
farine  de  fèves  bien  fine.  D'antres  y  ajontont  du  suif 
purifié  f)ar  le  vitiMigre,  iniis  la  présence  du  suif  se  recon- 
naît aisément  qu;itid  on  goûte  la  cire  avec  les  dents. 

Pour  faire  des  chandelles  de  suif  purifié  qui  sembleront 
aussi  belles  et  seront  aussi  durables  que  la  cire. — Jet(iz  de 
la  cbaux-vivo  en  })(>n(lr<;  subtile  dans  du  suif  fondu,  la 
chaux  tombera  au  fond  et  le  suif  sera  purgé  et  aussi  beau 
que  la  cire. 

Pour  faire  un  ciraf/e- vernis  pour  les  chaussures  et  les 
harnais. — Prenez  <|uatre  onces  de  noir  d*ivt>ire,  d«uix  onces 
d<î  cire  vi(!ige,  une  once  d'essence  d<^  «îitron,  deux  gros 
d'essence  «b^  térél>eiitliine.  Faites  bouillir  penilant  dix 
niiîiutes. 

Pour  produire  des  taches  blanches  sur  la  peau  d''un 
cheval. — Les  maqnigtKms  se  servent  de  certains  cosméti- 
ques f)oiir  faini  paniître  snr  la  peau  des  chevaux  des 
taches  blanches  au  front,  à  la  janilm  yaudie,  an  pied 
droit,  etc.,  et  leni  donner  plus  de  prix  ;  mais  ces  taches 
ne  sont  pas  ilnrahhîs.  On  remarque  qu<^  quand  un  ch«n'al 
a  été  iïnéri  d'une  blessure  le  poil  (\\\\  renaît  à  cette  place 
(vst  blanc.  11  suffit,  donc  pour  ol»t(Miir  des  taches  blanches 
de  raser  h>  poil  et  île  nuMirtrir  légèrement  la  peau  du 
cheval  à  l'endroit  <>ù  l'on  v<'ut  obtenir  du  poil  blanc. 

Pour  rajeunir  un  cheval. — Les  maquignons  commen- 
cent d'abord  par  g(»nHer  les  sallières  d'un  vieux  cheval  en 
les  sonfilant  à  l'aide  d'un  tuyau  de  plume  après  avoir  fait 
nn(i  légère  incision  à  la  cuisse  pour  y  intnninire  un  bout 
de  chalunmau  ensuite  ils  lui  liment  les  dents.  Mais  ils 
ont  soin  de  faire  cette  opératicui  quelques  jours  avant  de 
mettre  le  cheval  en  vente,  parcequ'il  ne  pourrait  broyer 
l'avoine  en  présence  des  acheteurs  si  ses  dents  étaient  trop 
fraîchement  limées. 
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Vour  dompter  à  l'instant  le  cheval  le  plus  fougueux  et 
le  rendre  aussitôt  doux  et  inoffensif. — Faites-lui  manger 
de  l'orge  dan»  laquelle  vous  aurez  mêlé  un  peu  de  jus- 
quiame.  Si  après  cela  le  cheval  vous  semble  un  peu  trop 
rêveur  ou  trop  almttu.  trottez -lui  k'K  nas(;aux  avec  du 
vinaigre,  il  reprendra  sa  fougiu;  et  sa  vigueur  prindtive. 

Pour  faire  paraître  très -y  ras  un  bœuf  maigre. — On  lui 
fait  à  la  cuisse  une  léirère  incision,  de  uuinière  à  ne  lui 
ouvrir  (pie  la  peau  ;  ou  passe  l'tîxtiémité  d'un  tuyau  de 
plume  ou  de  paille  par  celte  ouverture,  on  s<MitHe  forte- 
ment il  l'autre  extréniilé  <lu  chalumeau,  et  quatid  on  a 
fait  cette  opération  aux  (piatre  cuisses  de  l'animal,  on  lui 
donne  abondamment  à  maiig<'r.  (Cet  avis  est  important 
pour  les  aclieteurs  de  bestiaux  gras.) 

Secret  assuré  pour  guérir  l'enjiure  ou  la  tympanile  des 
bestiaux. — 'i'ous  les  habitants  des  campagnes  coiinaissctnt 
l'eiiflun»  subite  qui  suixient,  si»MV(Mit  aux  ba'ufs  et  aux 
vaiîhes  h)rsque  (;(;s  auiuiaiix  paissinit  dti  rii(*ibe  encore 
mou  liée  par  la  rosé(i,  ou  ([u'ils  mangent  trop  avi  l(Muent 
ou  (!u  tro[»  grauih;  «[aantité  des  plantes  siii>staMtielles 
KiUes  <pie  la  lu/erue,  le  trèiie,  !(}  sanfoiu,  (îtc.  L'air  et 
l'Iiuuiiiliié  qu(!  (îontietiueut  ces  lierl>es  et  c(!s  [dautes  déga- 
gés par  la  ciiahiur  interne  s(;  (lévelo(»[»eut  aveit  nue  préci- 
pitation ettVayaiite  :  l'animai  «infi*  seusihIearKîut  ;  la  mé- 
téorisatiou  i^ague  bientôt  tout  sou  corps  ;  et,  s'il  n'est 
promptement  S'couru,  il  su(;combe  sur  le  pâturage  môme. 
Voici  le  remède  (jn'il  faut  employer  ;  il  u'oftVe  aiicnii 
danger,  il  se  trouve  facilement  sous  la  main  et  l'efii^Kîité 
eu  est  garantie  par  dt<  nombreuses  oxpérienc(;s.  Djs  (pio 
l'on  s'aper<;oit  (pi'un  bœuf  ou  uim  v.iclie  est  attacpié  do 
cette  malailie,  ou  lui  faitavahir  une  demi-biuteille  de  lait 
dans  lequel  ou  mêle  de  la  pou  Ire  de  clia-se  autant  qu'il 
en  peut  entrer  dans  un  dé  à  coudre  ;  puis  l'tui  met  dans 
sa  bouche  un  petit  billot  que  l'un  maintient  couuue  un 
mors  eu  l'attachant  aux  cornes;  on  tait  ensuite  marcher 
ranimai  qui  désenfle  bientôt  sans  autre  accours. 

Pour  guérir  promptement  et  infailliblement  le  piétin  des 
moutons.-  Nettoyez  tout  de  suite  le  piel  m  ila  h   au  »ia- 
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«Irissoz  la  coriio,  vons  apercevrez  l'abcès  ;  il  s'indique  par 
une  blancheur  qui  se  prolonge  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  la  corne.  On  passe  une  ou  deux  fois  sur  cette  place 
blanche,  les  barbtjs  d'une  plume  imbibées  d'acide  nitrique 
ou  d'eau  t"(M*t<î  du  commerce.  Lors  de  cettci  application,  il 
f  échappe  une  légèn?  fiiuiée,  l'eau  forte  paraît  pénétrer  la 
corne,  oi  quelques  heures  après  la  bête  est  guérie  et  ne 
boite  plus. 

Pour  faire  éclore  les  œufs  sans  poule. — Placez  vos  (Bufs 
dans  nnc  botte,  sur  un  p«Mi  de  foin  ;  «Mitn'tciu'z  dans  «(^tte 
boîte  UM(;  hiiii{)e  assez  ard(!nte  jiour  y  entretenir  Cdiistam- 
ment,  pendant  h;  jour  et  la  nuit,  une  chaleur  toujours 
égale  de  trent(^-un  à  trente-deux  degrés  liéaumur,  la(juelle 
est  le  degré  de  la  chaleur  humain*'  ;  (>t  après  le  vjjigtième 
jour,  V(tn8  verrez  vos  pouUfts  éc.lore.  Il  faut  avoir  soin  de 
remuer  les  œufs  de  lenq>s  (mi  temps. 

Pour  reconnaUre  les  nulles  et  les  femelles  dnïis  les  œufs 
de  poi(le.—\jVs  <iMifs  bien  arrondis  des  dtMix  bouts  jk;  pro- 
duis(nit  qu(;  des  poules:  les  œufs  dont  l'une  des  extrétnités 
s'allonge  en  pointe  renferiiHUit  toujours  des  coqs. 

Pour  aninicr  les  coqs  <m  combat. — Mêlez  de  l'ail  pilé  à 
H  nourriture  (\\w,  vous  leur  douuerc^z. 

Secret  pour  empêcher  la  poule  dcfjrattcr  la  ferre  et  nuire 
u  jardiiiaffc.  —  Cliaussez-la  diî  bas  et  ed le   sera    forcée  de 
picoter  <jue   du  bec  ;   alors  (dh;   fera    une  guerre   acharnée 
aux  iiisect(;s  surtout  les  chtportes. 

Pour  (jiiérir  la  pépis  des  rolailles  de  hasse-cour. — On 
enlève  avec  la  pointe  d'un  ccuiteau  la  {)ellicule  Ijlanchâtre 
qui  recouvr(i  la  langu(î  de  Tanimal,  on  lave  la  plaie  avec 
un  |)eu  d*3  vinaigre  ;  on  fait  avec  du  beurrci  frais  et  la 
pelli<'uhî  qu  on  vient  d'arracher  une  pilule  que  l'on  fait 
avah;r  à  l'oiseau,  et  il  se  tr<»uve  aussit«^t  guéri. 

Pour  conserver  frais  le  gibier  et  les  volailles. — On  les 
vide  sans  les  }dumer  ni  l(;s  dépouiller  ;  <ui  ôte  aussi  le 
jabot,  on  les  remplit  de  blé  et  on  les  enfouit  dans  un  tas 
de  blé. 
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Pour  faire  pnsixer  un  (cuj  par  le  r/oulof  étroit  (Vune 
bouteille  ordinaire  'i(( us  le  casser.  —  Mette/  tremper  nii  (euf 
p«Mi(laiit  trois  jours  <lans  du  fort  viiialure  ;  r<»tirez-le  alors 
et  vous  troiivtirez  <(U»'  lu  ('()(|1M'  est  eoiimie  du  parclieiiiin. 
Introduisez -le  dans  nue  Ixtiiteille  ;  versez-y  de  l'eau,  et 
l'ienrne  tanlera  pas  à  prendre  s.i  lonne  n.itnrcdle. 

Secret  jioitr  préserver  Ifs  h'ffuines  des  Jinntc  s  et  lima- 
ÇOtlS.  —  Peu;dez  un  jiirdiii  de  craîiMnds,  et  ils  d(''I>;irras- 
«eront  les  léi;uuies  de  tois  les  iiisciMes  (jiii  lenr  sont  nuisi- 
bles. Il  se  t'.iit  depuis  I  8.")7  en  i'jiro[ie  un  coniinerci!  assez 
<^onsidéialde  de  crapauds  pour  les  eniploycn*  à  cet  usage. 
A  liondres,  on  les  vends  jus(|u'a  >ix  (dielins  la  douzaine  ; 
ù  l*a.ris,  nu  e(Mi.      (.'ela  eu  démontre  toute  l'etli(!a(ùlé. 

Pour  di'-f mire  tontex  sortex  d''inxecfes  dans  les  potafjers. 
—  Répandez  sur  les  eomdies  et  tout  autour  des  plauclies 
de  la  c.eudrcî  mèh;(>  de  sui(!. 

Secret  pour  finvrir  la  )iitda<lie  des  (irhres.—  Dès  que  l'on 
s'aporc'oil  <|ue  les  feuilles  jaunissent  <'t  <|Ue  la  vt't;(''tati()n 
laisse  à  désirer,  il  faut  iK^dier  la  terre  à  environ  ciinj  pieds 
autour  de  l'arUre  pnur  «[Ue  les  ra<'iiies  mala  l(  s  puissent 
recevoir  la  <m  un  position  suivante  :  d-li  yez  daws  dix  gai  huis 
d'eau,  une  livre  (>t  deux  onces  de  siiiiate  de  fer  puKtMis '*, 
trois  livre  de  s(d  coiiinr  ii.  une  livre  et  <\{'\\yi  onces  d'alun 
de  roclio  ;  (piaiid  le  tuut  est  f>uidu  voi  s  arros<'z  près  du 
tronc  de  l'arbre  malade,  deux  fuis  le  iweniier  jour  et  uiui 
troisièiue  fois  le  leiidemaiM.  La  V('*g<'tatiou  reprendra  eu 
p(în  d«'  jours  toute  >a    viuiieiir. 

P(nir  ({ti'nn  arttre  d('jà  vieu.e  porte  des  fruits  en  ahon- 
dawt'e.— l*ercez-le  (Ml  div<u's  eudmits  avec  un  tanière^  ou 
un  autre  instrument,  enduisez  de  ter('l»entlMne  des  (dievilles 
do  bois  (pi(!  vous  enfoncerez  à  force  daus  les  trous  (pie 
vous  aunî/,  faits,  et  vous  serez  surpris  de  raboiuiaiice  do 
la  réeolt(;  qn<'  vous  aurez  a  faire. 

Pour  obtenir  des  fruits  d/une  grosseur  extraordinaire. — 
Il  faut  gretïer  l'arbre  IVuili»  r  et  avoir  soin  de  d  tacher  do 
l'arbre  fruitier,  an  moment  de  la  foiinatiou  des  fruits,  tons 
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(MMix  qui  pîiriiissciit  jicii  vi^orircMix,  atiii  «jtic  la  .sève  tiour- 
rissir,i('  ait  plus  «le  vi:;ii<'iir  <'t  s»!  rôpaïah;  dans  los  tViiits 
«|ni  )ii(»iiM'ti«'iit  (le  v(!iiii  a  iiiatiirité.  On  doit  aussi  |icii(I;iiit 
la  cruissanc»;  îles  IViiits.  ôirv  f;uigiieii.sc'inoiit  tous  ceux  uni 
s«)nt  |»i<|n('s. 

J^onr  di'h-uive  les  insectes  qui  attaquent  les  arbres 
fruitiers.  —  Cn  tnftycn  (l«;  les  cxtonnincr  rst  de  fairo  imm! 
infusion  Av,  taUae  avec  la(|U('ll(',  lorsc^n'clle  ost  relVoidir  et 
{tassée  au  tamis,  un  airosi-  l«fs  Itranclirs.  Cette  opération 
les  nfîttoicnt  des  insi-ctcs  (pti  les  dévonnit,  saua  qu'elles  (mi 
soutirent  aucun  doinnuigo. 

Secret  pour  détruire  les  fourmis. — La  suie  do  clieminéo 
tnise  au  pied  des  arbres  enipôclie  les  fourmis  d'eu  ap{»ro- 
cher 

Autre  moyen. — Uue  eau  eliargéo  d'une  /orto  docootiou 
de  feuilles  de  noyer,  versée  daus  la  lourmillière,  fuit  périr 
les  fourmis. 

Pour  préserver  le f,  semences  des  insectes  et  des  oiseaux 
lOÀsqu^on  les  a  mises  en  /c/yc— Faites  tremper  vos  se - 
UMMicfs  dans  le  suc  de  joubarbe  (piebiue  temps  avant  do 
les  semer. 

Pour  préserver  les  recolles  des  dégâts  que  causent  lea 
)nul<):s  et  les  rats.— On  place  daus  les  meule»  de  blé  oti  do 
foin  des  tii^es  de  menthe  sauvage  qui  est  un  p(»ison  viidout 
pour  (rette  verinin(». 

Pour  conserver  le  blé  pendant  plusieurs  années. — Il  fiiat 
l'entasser  dans  d(^s  greniers  (^xpnsés  à  tous  les  vents,  de 
peur  qu  il  ne  s  éeliautie,  le  recouvr  r  de  paille  et  avoir 
soin  de  le  nunuer  souvent,  ('om  ne  l'humidité  seule  peut 
le  fair(^  germer  ef  pourrir,  on  a  ><»iii  de  l'exposer  autant 
qu(^  pos.-ible  aux  rayons  dn  ^(deil.  l^es  amdens  en  usant 
habilement  de  ces  moyens,  ont  conservé  du  blé  peudaut 
plus  de  ciiKiuante  aus. 

Méthode  prompte  et  facile  pour  convertir  toute  espace 
d'herbe  en  fumier.-  — i'IWi'  se  re.iuit  à  ilécomposer  une  pro 
dnctiou  végétale  receuie  à  laide   de  la   chaux  ;  pour  cela 
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on  l'iiit  (in  lit  «i'Iit'rlx's  t'raîflies  (rciiviron  un  pi<<l  tlT'pais- 
Kriir,  sur  leipuil  on  ('tend  inu*  cotu-li»'  trôs-mincc  tic  diaiix 
vivt'  broyé*;,  vA  l'on  «rontiniic  «le  faire  phisicdis  coiiclirs 
ullr.  nati  v<,'S  diiis  h?  nirnio  ordre.  Lorsque  ces  deux 
!-nb>iaucos  aiiiHi  dispoHtM's  ont  «'le  en  contact  iliirant  ([in-i- 
quc>  ht^ureS;  la  liéconiposition  coniuM'nct'  à  se  nianilcstcr. 
Il  :ai.t  int'UH'  avoir  Soin  de  M'opp<»s('r  à  l'inHauniaiion  (ini 
en  ^clait  la  snite,  en  jetant  snr  la  masse  (|inl(|n<'s  mottes 
de  leire  ou  une  bra.ssée  d'herbe  Dans  l'espace  «le  vini^l- 
(joatre  heures  la  <lécompositioîi  est  par  aite,  et  la  cendre 
(pli  en  réardte  possède  les  qnalitJ's  d  un  exc(dlent  t'nmicr. 
'h  us  les  végétaux  peuvent  s(Mvir  à  celte  iisaye,  poiii vu 
(| Il  ils  soient  récents  ;  c<;tte  (îondition  <^st  absnlinncnt  né- 
ci'-Ma  re,  et  le  fumier  est  d'autant  meilleur  fine  l'IierlM'  <  st 
,|)lns  nouvellement  cneillie  et  la  clianx  plus  récenimenl 
faite. 

Pour  enicrer  lea  poissons  et  les  jncmlie  à  In  nitini.  — 
Prenez  de  la  noix  de  j^alles  orientale,  «jnatre  onces,  une 
once  <ie  fronnifije,  trois  onees  de  farine  de  lèves  :  mêle/  le 
tout  .  vec  de  l'eau-de-vie;  faites  en  des  Imulettes  i;russes 
coiriii  e  des  petits  {»ois.  Le  matin  a\;iiit  rann>re.  jetez  cti 
api'âi  dans  l'eau.  Trois  hem  es  après  vmis  levene/  à 
rendoitoù  vous  avez  ajtpâté,  et  vous  trouvez  une  mulii- 
tude  de  poissons  (jui  Hottent  sur  l'eau  et  (jne  \(.n<  [ninvez 
prent  re  à  la  main.  Quand  letu'  ivie>,-e  sna  i»,,s>ee.  ils 
stronl  aussi  gaillard  (pi'auparavant. 

l*our  attirer  toutes  sortes  de  poissons  on  no  nie  rmlnril. 
—  Hr«>yez  et  mélangez  ensemble  de  la  (biir  de  xuici,  ue  ia 
marjoUiine,  «le  la  farine  de  froment.  <lu  vieux  benne,  de 
la  graisse  de  chèvre  et  des  vers  de  tei  re. 

iieeret  pour  garder  le  poisson  loïK/temps  /rais.  — Ou 
conservera  le  poisson  frais  pendant  une  année  entière,  si, 
après  l'avoir  vidé  et  nettoyé,  on  le  met  dans  un  vaisseaJi 
de  terie  rempli  d'huile  d'olive,  et  »»\a(rtemeiit  b  .lU'lie. 

Secret  de  famille  pour  dé  infecter  la  viande  lapins 
puante. — Prenez  de  la  lessive  faite   ave*;  de   la   cen  ire  tii- 
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iréc,  t'iiit«rs-y  l)«»uiUir  lii  viande  trois  on  (iiiatiT  miniit<*fi  rt 
|H;r.sonii«'  iMf  pociiiM  découvrir  >i  «II»'  a  «'té  piiHiitr  et 
))(»iirri('. 

l'oiir  dvH'ntfvvtci'  ht  ridiidc  snléf.  —  Ow  jrtfc  <|«iolqup» 
scHiix  d<!  dissoliilittii  d«'  potasse  sur  un  Itaril  d«'  viaiido 
Haléc  pliant»'.  Celte  opération  lui  donne  la  même  «pialité 
<|iie  si  elle  n'avait  janiais  été  altérée. 

Pi)in'  cmiK'chrr  ht  ri<nnl<'  de  se  (/tHrr  jx'iidfnit  les 
(/tan<l('s  chitinns.  -  ()[\  \ii  \i\i{  tout  simplement  tr»'mper 
dans  du  lait  caillé. 

l'inir  ôlir  <(  lit  riiindc  )i((  nuiuraisc  ixlciir  t/iKind  clic 
cotninciu'c  ()  se  i/dlcr. —  Ow  la  lait  iM.iuHird.n^  une  niar- 
nili(»  oi'i  l'on  a,  jcti'  un  nioiccan  de  cliai  l>on  aident  (pie  l'on 
r«;tire  an  hoiit   de  dix  miiinleîi. 

J'our  <lcss<(U'i'  1(1  ritdidc  et  hi  rendre  froiehe  -  Viùtva- 
la  honillir  dans  du  lait,  et  ensuite  laites-la  ciiiicdans  l'eau 

Secrel  i>(nir  nUendrir  /i>!  i<ntilKHis.  —  On  les  env<dop[>e 
dans  un  liiiLie  (M  on  les  tient  eiiteiK's  pendant  une  heure 
dans  ini  ciidroil  <|iii  ne  soil    ni  trop  sec  ni  troj»  liiimide. 

l*i>nr  etntserrer  le  p  eur>'e — <  )n  emploie  deux  manières  ; 
r  en  le  salant  :  '■i'^  en  le  fondant,  l'itiir  saler  le  henrre 
on  le  pétrit  avec  du  sel  lin,  on  pas-^e  le  r.  iilean  des.sn.s 
pour  en  expiimer  tout  le  petit  lait  et  on  le  n.»  t  dans  nn 
vase  en  le  pressant  roiteniclU  de  peiir  ijile  Ta  r  V  pénétre. 
(Quanti  le  vase  est  l't mpli,  on  le  coiuie  et  on  le  place  dans 
nn  lien  sec.  l'oiir  faii»'  le  heitire  londii  cm  le  lait  Innidlir 
sur  nn  U'[\  (dair,  on  1  ('ciniie  et  on  le  verse  dans  nn  vase. 
On  reconnaît  (|iie  le  iM'Uire  est  siilUs  imment  cuit  (piand  il 
est  iranspareni  coonm;  l'iinile. 

(SV^re/  très-iin})()rt(inf  pour  rendre  Jdrii)ci(scs  les 
jKntnncH  de  ierrr  ipa'dfes)  <i(jnen.^e,s  et  de  maunds  yoût. 
—  I^orsfpie  les  pomm<;s  de  terre  sont  a(inens«;s  et  de  man- 
vais.ir(M\t,  il  faut  n<^  les  faire  cuire  <|iie  dans  l'eau  bouillante, 
c'est-à-dire,  ne  les  j(.'ieii.la!i s  la  marmite  ([iie  l'eau  bout 
bieu  fuit. 
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l'inir  ro».sr/v7  r  loula-  sortru  fir  jH'llfd-tics  vt  les  jirr- 
sei'crr  (Ifs  Cfi's.  —  l)rs  !»•  nmis  df  mai  on  dnit  hattii*  les 
Inurriircs  rt  les  inanclioiis  avec  nue  l»aiîiic  t<'.  puis  les 
env<'lo|iper  dans  du  litii,n«  sans  les  presser,  et  inelire  en  re 
les  plis  une  oikm'  de  caniplire  lirnssirT  ment  [>nlveiisi*, 
après  «illiii  on  les  enferii  e  d.ui>*   nue  ;il'niiM|'e. 

S^'crt'l  poiiv  ('ohijfn.-in'  mir  funidrr  j>  nprc  à  faire 
)H(niiir  ht  rrniinif.  —  Ijednisc/  en  piin.itc  de  i;i  racine  de 
st>ns->iitVaii,  iV.iiH'zn'n  la  l»"'te  «le  rt'itt'uit  inleft»'  dr  ver- 
mine, et  p  ndant  la  nnii  toii.s  h's  puiix  sr^mt  dcMruits, 
p.un'vu  tpn»  \ otis  ayez  en  soin  île  jni  envelopper  la  tête 
avec  nn  nionclmir. 

Pour  (létrnire  les  j)KHftiscs  —Acide  nitriipn'  deux-  onces, 
lit'l  de  Inenf  trois  on<*es,  clian\-vive  m  pondre  trois  oncs. 
Mêlez  exactement  et  oi^jnez  avec  ce  mélanine  les  lieex  de* 
leur  retraite,  l/lmile  de  cliarlimi  détruit  aussi  prompte- 
nuMit  !■ -^  punaises  ;  il  siiHît  ii'iutroduir<.'  <pie|<pir,-  ^onltes 
partoi.    oii  elles  s('jonrnent. 

Secret  pour  prc'tJrc  les  renards.  --Ou  poiie  nue  poule 
«lans  l'en  li'ot  oii  l'on  sait  <|u'il  y  a  des  reiia  rds,  on  passe 
dans  l'une  de  ses  paltes  un  til  <pii  soii  assez  loni;  poui' 
l'étendre  à  plusieurs  pas:  après  Ta  voir  alla'die  a  nn 
buisson,  de  dcssas  un  arlire  oi^i  je  idias.-enr  se  uiet.  il  lir«^ 
*le  temps  eu  temps  le  til  ponr  taire  ciler  la  ponle  ;  les 
renards  aconrenl  à  ce  l»ruit,  e't,  le  c.ias^  ni'  pent  aiur>  Uri 
tuer. 

J\nir</  I  chien  s'uUdchr  u  un  norrum  inaifre.  —  Le 
n  mveau  i.iaitre  prend  du  liennc  trais  dans  >a  inain.  il  en 
frotte  le  cliien  depuis  la  lèle  jusipri  la  fpiene.  en  [ta>sant 
siir  ré.-liin(>,  et  il  lui  donne  sa  main  à  lecdier. 

Procédé p<tur  relever  le  poil  <hi  relonrs  cduehé  et  en- 
lever les  taelies  de  cire.—  On  tait  (diuntler  nn  ter  Siir  lerpiel 
on  place  un  litige  mouillé  :  ]r  ter  étant  en  cet  état,  (Ui 
rappli<|U<'  sons  le  vel<»nrs  :  la  vapeur  de  l'eau  pénèti'e  à 
travers  le  velours,  et  ramidit  le  p<ul  «pu*  l'on  rirléve  avec; 
Ja  brosse.     On  se  seit  du  mènjo  procédé  pour  enlever  les 
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tacîlios  (lo  (*in^  qui  se  trouvent  sur  le  velours    ;  h   vjipenr 
détache  la  cire  qui  s'enlève  ensuite  aisément. 

Pour  enlever  des  taches  iVhmlc  ou  de  (jruisac  >iur  le 
drap.  —  ^UtXUvi  (le  l'imile  de  tartre  sur  l:i  tach".  lavez 
aussitôt  ave(t  de  l'«^aii  liode,  puis  de  ix  ou  trois  fois  iiv<'C 
de  l'eau  froide,  et  le  drap  sera  nettoyé. 

Pour  enlever  les  taches  de  rouill'snr  le  ///*</'. —  Faites 
diss(»udre  du  sel  d'oseille  dans  de  l'e  lu.  C<'ttr  .iissoliition 
a  la  propriété  de  faire  digparaître,  absiduinnit  et  sans 
retour,  les  taches  de  rouille. 

Pour  manier  le  feu  sans  se  brûler  les  mains.  -  Lavez- 
vous  les  mains  avec  du  suc  de  guimiuve  ou  d<'  mauve,  au 
blanc  d'œuf  et  de  l'alun,  et  vous  pourrez  manier  le  feu 
sans  vous  brûler  les  mains. 

Secret  pour  manipuler  le  plomb  fondu  sans  se  briller 
les  mains — Prenez  deux  onces  de  l)ol  d'Arménie  ;  une 
once  de  vif-argent,  demi-once  de  camphre  et  deux  onces 
d'eau-de-vie;  mêlez  le  tout  ensemble  dans  nn  mortier  do 
de  cuivre:  vous  pouvez  en  voas  frottant  les  main  avec 
cette  composition,  les  tremper  dans  du  plomb  f(»ndu  sans 
quelles  soient  brûlées. 

Secret  jninr  copl er  su r-lc-champ  tin  portrait  ou  une 
estani2^f-  —  Mouillez  une  toile  ou  un  papier  avec;  de  l'eau 
d'alun  et  de  savoi»,  îippTnpiez  la  toile  ou  le  papier  sur 
l'estîMni;(}  dU  le  portrait  :  mettez  cela  sous  presse  ;  en  le 
retirant,  vous  ainez  une  assez  belle  copie  de  l'estampe  on 
du  portrait. 

P  )ur  reproduire  sur  nn  manuscrit  les  lettres  que  le 
temps  en  a  effacées.  —  Faites  bouillir  delà  noix  d(v  galles 
dans  du  vin  blanc,  trempez  une  éponge  dans  ce  vin, 
passez-le  sur  le  papier  et  les  lettres  effacées   n'paraîtront. 
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OPINION    DE   LA    PRESSE. 


[/.'■  ('(DiiiJint  du  .{ janvier  mvi.] 

*  t( .,  par  M   J()sci.l,-N(,;}„.,i  Diuiuet.   tvi)o.rnu.l.e   est  le  titn    r.  « 

niis  cil  \tnt(..     Apres  1  avoir  lîarcoimi  nous  n'hésitons   i»i^  \  lo 
iveo.nmander  aux  classes  laborieuses  «les  villes  vl^<^JmiÂ^ 

le  (Ku.vu  im  (le.>tnies  a  désabuser  le  peui.  e  des  restes  de  eertHifu-^ 
superstitions  (jui  subsistent  encore  ;  le  troisième  et  le    n.itrlw  ï 
.  donner  aux  classes  ouvrières  d- utiles  eoLel^  su.  ^^^^^ 

h  If    V''  *"'*''  '^'•'  '^  '"'"'^  ^■^''•^*»''>^  maladies,  avec  une  'm<ï 

thole  facile  pour  convertir  les  pences,  les  sous  ou  Rn  Tartï inirs  e» 

cent.ns  et  vice  versa."  le  tout  formant  un  pet     VV',!  ! ^  ^W  ^« 

tructif  et  très  utile  pour  les  classes  ouvrières  trca  m.^- 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  sans  temoirmer  n.,t«. 


[U  .lournnl  de  Qurl.er  du  2  de  janvier  IHiJ^.J 
LeVrritahle  IMit-AlUrt,  on  secret  pour  accp.érir  un  trésor   imr 

m^itS,;^:  ;? -r  "^^"''  typ.,p.pi.e.  u-  petit'opuscZ  ;i  :  rv^ 

jmntion  avait  cte  annoncée  d  avance  dans  la  presse  vient  de  voir 

B>ri  lumibre  de  i.ersonnes.    tr<,inpés  pa-  le  titre  de  cet  ouvPHirp 
ont  cm  sans  d,mte  pouvoir  mettiv  la  main  siir  ,,n  de  ce    S 

fameux  /V/^^.l/^.,/  dont  il  c^mibat^s  nb   ird  tes    t  es  n  avL!^ 

perverses  qui  ont  fait  tant  dr  dupes  »»»ax"inert 

Le  livre  de  M.  Diupiet  s'intitule  à  bon  droit  le    Vnitahh  /Vy;/- 
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Albert^  car  il  enscifïiH',  non  k  trouver  (\'s  trrsors  (|ui  ircxistciil 
ipie  diins  rimiigltjiitioii  dtsprits  iniiliKlcs,  mais  il  enseigne  à 
trouver  les  moyens  d'arriver  à  uik?  honnête  aisance  et  au  vérita- 
ble bonlieur  (pii  est  le  |)lus  grand  comme  le  plus  tare  de  tous  les 
trésors. 

L'ftuU'ur  s'attache  surtout  à  démontrer  l"  importance  pour  nous, 
lîan:uliens-tVan(;ais,  de  développer  nos  ressources  agricoles  et  de 
«lélricher  nos  terres  incultes,  ("est  aux  classes  laborieuses  des 
villes  et  des  campagaes  que  et'  livre  est  dédié.  Kn  l'ouvrant, 
Fouvrier  des  villes  trouv.'i-a  les  m(»yens  d'amélionT  sa  {iosition, 
et  l'ajçricidteur  y  a|>prendrii  à  aimer  sa  pi'oft'ssion.  queUiue  i)énihle 
qu'elle  soit,  parce  (pù-llc  t-st  la  plus  ht-llc  et  la  plus  nohle. 


[le  Coiirvirr  ot;  ^'unr/ii  du  .'!  jauviri'  18*;'J.] 

Nous  avons  re(,'u  /.''  Vt'rildhlf  /'rt/f-Af/iirt  ou  secret  poui-  ac- 
quérir un  trésor,  par  Josepl'.-Xorhe.'t  l)u([uel.  typograjdie. 

L'auteur  s'etrorce.  tlans  cet  opuscule,  de  montrer  la  folie  de 
«ertjlines  g^ens  (lui  espèrent  au  moyen  c'e  sortilèges,  déterrer  des 
tréRors  et  arriver  ainsi  à  la  fortune.  L'agriculture,  le  travail  et 
l'écommiie.  voilà,  selon  lui.  les  véritiihles  tré-;oi'-^  (pii  sont  à  la 
|)«r1,ée  de  diacun  et  au  moyen  dcscjucls  tout  h'  inonde  ])eut  arriver 
sinon  à  la  fortum'  au  moins  à  l'aisance. 


1 


[  fyif  /iV/«'/7//'   (lu  .'il  déci'Ui'ii'f   iSdl,] 

Nous  avons  re*;u  un  exemplaire  du  VinliiLh  l'iiil-Allinl.  par 
M.  Josepli-Noi-hert   Duipiet.  Typographe. 

r.e  hvre  n'est  point  jjuhlié  dans  un  itui  favoi-ahlf  aux  cher- 
cïifiiirs  (le  trésors,  connu"  senihli'  l'indi(pier  son  titre,  mais  [)oui 
démon ti'er  aux  «•las<"s  ouvriéi'e-' (pic  !>•  véritahlf  trésor  est  l'agr'- 
cultin-e. 

Le  livre  contient  envii'on  (•.■u!-c;n(piaute  })ages  et  a  été  nnprimé 
au  bureau  du  •founiii/  de  QuiHit'c  par  consé(|uent  l'impression 
peut  défier  la  crit!(pi<'. 

Malgré  les  bruits  de  guerre  au  n\dieudes(piels  ce  livre  appai'ait, 
nous  ne  doutons  j^oint  (pie  la  première  édition  en  soit  bientôt 
épuisée. 
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U^f  Pay,  de  Montri-al  du  31  dccenibrt>  IHCl.J 


[AV>n//y, h.  Montréal  i\u  I  janvier  Ih'frj.j 
^^^Xousa..usonsr^^^  'le  [..oj  ,,,.,  ,,,. 

trésor.-  par  M.  J.^h^o  ^  n^'  ll^!  ^^'^^  l^V  -q-énr  „n 
Co  .-ecueil,  dédié  aux'  Hass  es  ,  •  :':.^  ^  j'::nl;;'''";  f  ^"^'^"• 
ff'ie.s,  a  pour  but  de  détnnre  1,.     ,  ,  -  •      •  "*  '    *'^  •l^--^  omipa- 

ment^  à  ,,„i  .1,.  ,|i,„t,  ^'    "■    '"^^  -.Nos  remordo- 


fA'-roA.....,/,,,,,ieM.,nirealdM   I  jan vut  lS<i:^.  j 

af)orieuses   <lea 


A'-      Vi'iitilltlr      I\fjl.    lll„,t       J'I-' 

villes   et   ■' -'//''//.   d<.he   aux    cl 


tique,  et  l'art  d'ét.v  l.eureuv    ■,        ''""'?  ""'  ''é^'""""'''   <l<^me»- 

contientaussi.lex  e  e  es  u  <;  ';::'r''''''^'  t  ^''''-  ^""  "^'^' 
M-H'S  industries  parti.-ulicTc^  i"  dev  n  ''^;;"'"^'"'*'  /•'  ^-"-  <!'.<>!- 
''»i,s  ceux  au.x«p,els  il  e.t  déd  é  ''"""  ''■  '"^"'"•^  '*« 
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[La  (iazi'llf  dr  SorrI  du  ;!!  ilrtriiihn-  lS*il.  ) 

Lf  Vvriliilde  l'rtit-AUm-l. — Non-;   venons  (k-  nccvoir  um    

«•luini  aiiidi  intituléi'  sortie  ilt's  pivsses  <lu  .loHrnol.  dr  (^urb'-c  i-t 
imhlié  i)ar  M.  .Joseph-Norbert  I)u(|ii''t.  tyi»<>t!:'''M''"'  Autant  (jne 
nous  avons  pu  en  juj'er  le  J'cfil-.Uo'/:'  rtnl'enue  de  Itons  conseils 
mirtout  aux  cultivateurs. 


[/,c  < Util r rit' r  de  S<iiii(-Nif<icnil/r  du  'M  déccnibre  ISdl.J 

NoiJVELi.K  l'i'iu.K'ATioN. — Nous  accusous  lécefition  d'un  pam- 
phlet intitulée  :  A'-  Vrrituhle  Petit- Alix' ri,  ou  secnît  poiu'  ac(iuérir 
un  trésor.  ( 'e  livre  dont  l'anteur  est  M.  Josepli-Norbert  Diupiet. 
typographe,  est  dédié  aux  classes  laborieuses  des  villes  et  des 
campagnes  du  Has-('a;»ada.  Il  sort  de  1" imprimerie  du  .lournal 
de  Quéhec.  Le  I*el if- Atherf  voni\o\U  un*' foule  d'anecdotes  curieuses 
et  intéivssantes,  de  saji^es  conseils,  des  recettes  excellentes.  L'n- 
j<;riculteur.  l'artisan  et  1" homme  de  profession  peuvent  y  trouver 
des  avis  sabituires  et  y  ac(piénr  des  conuaissances.  (-e  livre  de 
[150]  pa}i,es  tait  honneur  m  son  iinteui'  et  nous  ie  i'einei<'ions  de 
Hon  «rracieux  envoi 


[///•>'/•'■  .\iiiiridlr  di'  Trois-liivières  du  7  janvli'i-  1H(;_'.] 

Le  Vf'rildhlr  1%'lil- Alh-ui . — Cet  nunovtiiit  {taniphlel  est  dédié 
aux  classes  hiborieuses  et  ouvrièi'cs  d  *s  villes  et  des  campa}>nes 
du  Bas-Canada.  Nous  présentons  \\i'>'^  nu'illenrs  remerciements  à 
.M.  Josej>h-Norl)ert  l)u(|uet  (pii  est  1" auteur  de  c.'  précieux  petit 
livre,  poni'  cet  envoi. 

11  renferme  des  renseiii'nements  très  importants,  et  a  pour  objet 
de  dimimu'r  la  l'rédulité  du  peuple,  laquelle  doinie  souvent  lieu  à 
pund  in)mbre  de  superstitions  tiui  ont  des  suites  plus  on  moins 
jK'rnicieuses. 


[y^c  .lutinial  de  Saini-lljiaenitli-  du  ;>  jnnvier  ISOJ.  ) 

Nous  ac<*ns(»ns  réception  d' une  ju'tite  brochure  intitulée:  '•  Le 
Véritable  J*etit-Albert.  on  secret  pour  acipiérir  un  trésor,  "  par 
Joso})h-Norlx»rt  Ducpiet,  typojçraphe.  O  chainmnt  petit  recueil 
Uniterme  beaucoup  de  i-enseignements  utiles  dans  rnidnstrie,  les 
sciences  et  les  arts. 
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